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CHAPITRE PREMIER


Je me réveille en sursaut, avec la mauvaise conscience de
quelqu’un qui sait, d’instinct, qu’il a laissé passer l’heure.


Les idées tardent quelques secondes à s’ordonner dans mon
esprit tandis que, dépaysé, je parcours la chambre des yeux.


Il fait grand jour. De lourds rideaux de velours vert sont
tirés devant ce qui doit être une haute porte-fenêtre, dont j’aperçois l’un des
montants de métal chromé. Le soleil se glisse timidement par l’intervalle que
ces tentures laissent entre elles. L’ensemble forme un décor un peu vieillot
qui procure pourtant une sensation de confort.


Dissipées les dernières brumes du sommeil, je me souviens
enfin que je ne suis pas à mon domicile. Cette chambre est celle d’un hôtel de
Paris. J’y suis arrivé hier. C’est vrai que je suis en vacances !


Je ne sais pas encore que ces vacances vont être beaucoup
plus longues que prévu.


Rassuré quant au peu d’importance qu’à mon réveil tardif, je
me redresse mollement sur le lit.


Le plaisir de paresser ! Depuis combien de temps ne me
suis-je pas permis une vraie grasse matinée ?


Une joie pourtant un peu gâchée car je ne me sens pas en
pleine forme.


Curieux de nature, je ne m’en livre pas moins à un examen
plus approfondi de cette pièce que je n’ai fait qu’entrevoir jusqu’alors.


Cela ne me prend que quelques instants.


Au chevet, occupant une partie du dessus de la tablette, une
série de boutons couleur d’ivoire. De petites plaques mentionnent l’utilité de
chacun d’eux. Je les lis, presse l’un de ces interrupteurs.


Lentement, silencieusement, les rideaux verts s’écartent.


Une vague blonde. La lumière roule jusqu’au milieu de la
chambre. Un rayon grimpe au pied du lit et semble se lover entre les plis de la
couverture, comme un chat frileux.


Pas désagréable tout cela, et pas volés, au fond, ces
quelques jours de repos !


Pendant plus de deux ans, nous n’avons guère arrêté. Un
travail passionnant auquel nous avons consacré tout notre temps, sacrifié la
plupart de nos fins de semaine. Sans parler de nos congés normaux ! Emportés
par le même enthousiasme, aiguillonnés aussi par le succès de notre mnémo-amplificateur,
nous ne nous sommes jamais accordé le moindre répit. Au contraire, nous nous
sommes livrés à nos recherches et à nos expériences avec un dynamisme sans
doute peu commun.


Je pense, non sans quelque amusement, qu’il a en somme fallu
que Jean-Claude s’éprenne de cette belle inconnue pour que nos existences
reprennent une tournure un tant soit peu normale, humaine.


Les miracles de l’amour ! On s’en moque gentiment. On a
tendance à croire que tout cela appartient à une époque révolue. Jusqu’au jour
où on se laisse prendre dans ses rets.


Mais il est vrai que Tousserand a des dispositions innées
pour le romantisme ! Une âme sensible, ce cher Jean-Claude ! Et, aussi,
un idéaliste épris de mystère… Quand je songe qu’il ne nous a pas encore
présenté l’objet de ses vœux et de sa passion ! Cette créature a priori
assez exceptionnelle, puisqu’elle a su le détourner un peu de ce qui
constituait jusqu’alors son unique raison de vivre : ses recherches, ses
travaux…


Quel cachottier !


Je hausse les épaules et je me lève enfin. Tousserand, un
jaloux ? Après tout, tout le monde est libre de faire comme il l’entend.


Debout, ma mauvaise forme se confirme et s’aggrave. Je me
découvre même une migraine latente. Un mal qui couve, mais que je sens prêt à s’accentuer,
à s’implanter fortement.


Prétendre que j’en suis surpris serait inexact. Hier soir, cette
nuit – à quelle heure suis-je revenu à l’hôtel ? – nous avons, avec
quelques amis, joyeusement fêté nos retrouvailles. Il y avait des mois que je n’étais
pas venu à Paris, et je n’avais pas revu certains d’entre eux depuis plusieurs
années.


On a arrosé ça. Naturel, non ?


Aussi, cette migraine…


Une douche froide. Le remède souverain !


Je me ravise sur le seuil de la salle de bains.


Avant tout, commander le petit déjeuner. Malgré cette
pression désagréable sur mon front et mes tempes, j’ai un appétit d’ogre.


La demoiselle qui me répond possède une voix charmante. Une
musique. Un baume pour ma tête douloureuse. J’ai pressé l’un des boutons d’ivoire
et sa voix a jailli dans la chambre, diffusée par quelque haut-parleur
dissimulé je ne sais où.


Elle m’assure qu’on va rapidement pourvoir à mon
alimentation. Mais oui, que je laisse ma porte ouverte, on me montera un
plateau que je trouverai en sortant de la douche.


Je retourne dans la salle de bains d’un pas déjà plus
dynamique.


 


Moins d’un quart d’heure plus tard, je mords à belles dents
dans un toast beurré.


Avec le plateau, on m’a apporté des journaux. Deux
quotidiens. Éditions de l’aube.


La traditionnelle presse écrite. Certains avaient prédit, il
y a longtemps, que les moyens modernes de diffusion la feraient disparaître. Une
erreur, n’en déplaise à ces faux prophètes ! Le journal, c’est la détente.
On le déplie, le feuillette. On en parcourt les gros titres. On choisit un
article. On lit un éditorial. On regarde les photographies. C’est finalement
beaucoup plus agréable que les nouvelles diffusées par les nombreux moyens audio-visuels
existants. Sans doute parce qu’on y est plus libre ; parce qu’on peut y
faire son choix. Les diffuseurs audio-visuels ne vous font grâce d’aucun détail.
Ils vous débitent tout, ce qui vous passionne comme ce qui ne vous intéresse
pas. Il faut tout assimiler ou tout perdre. Avec un journal, on a toujours la
ressource de tourner la page !


Qu’a bien pu devenir notre vieux monde pendant mon sommeil ?


Je saisis l’un des quotidiens, l’ouvre d’une main malhabile,
tout en ingurgitant une gorgée de café brûlant.


J’ai un geste si brusque que la tasse est à deux doigts de m’échapper.
Un peu de café se renverse sur le napperon qui orne le plateau. Une tache brune,
près du bord garni de dentelle, sur laquelle je repose machinalement la tasse
fumante.


Je n’ai presque rien mangé, mais je ne me sens plus aucune
faim.


Une seconde de flottement.


Puis je décroche fébrilement le combiné du téléphone.


L’excitation rend mes gestes saccadés, mécaniques comme ceux
d’un automate. Un effort pour me dominer.


Je demande la Stratair.


La standardiste de l’hôtel a dû lire, elle aussi, les
journaux ou écouter quelque bulletin. Elle s’enquiert aussitôt, compatissante :


— Vous aviez quelqu’un dans l’appareil ?


Je ne sais que lui répondre.


En fait, je l’ignore, bien que j’aie de bonnes raisons de le
craindre.


Mais ne peut-il s’agir d’un autre vol ?… Évidemment !…
Dans ma hâte, sous le coup de la stupeur, je n’ai lu que les gros titres, sans
prendre le temps de parcourir l’article qui relate l’accident et donne sans
doute quelques-uns de ces détails tragiques et macabres dont le public se
montre toujours friand.


La compagnie aérienne est en ligne quelques instants plus
tard. La standardiste m’a demandé le service des passagers. J’obtiens tout de
suite confirmation en ce qui concerne le vol.


Ensuite, cela tarde un peu. L’employée doit consulter sa
liste. De petits craquements de papier froissé, de feuilles tournées d’un doigt
nerveux me parviennent dans l’écouteur. En cas de sinistre, pour éviter tout
risque d’erreur, on double toujours le contrôle mécanisé d’une vérification
manuelle. Les données des ordinateurs doivent cadrer avec le contenu des listes
manuscrites.


— Vous dites bien : « Tousserand », n’est-ce
pas ?


Je répète :


— Oui, Jean-Claude Tousserand. Voulez-vous que j’épelle ?


Je me rends compte du ridicule de ma question au moment même
où je la pose. Tousserand, ce n’est pas un nom compliqué ! Mais je ferais
n’importe quoi pour accélérer ces recherches.


— C’est inutile, me répond-on.


Il y a encore une courte pause, puis :


— Ce nom n’apparaît pas sur la liste des passagers, monsieur.


Je suis d’abord partagé entre la joie et la surprise. Puis
je me dis que c’est impossible, et le pessimisme l’emporte sur ce premier élan
d’allégresse. Il doit y avoir une erreur. Je suis sûr que Jean-Claude…


De nouveaux doutes sur l’identité du vol.


— Écoutez, il s’agit bien du jet qui décollait hier
soir de Princeville à 21 h 46 ?


— Oui, monsieur. Vol 1315. Hier, nous n’avions d’ailleurs
qu’une liaison à destination de Mexico au départ de Princeville.


Je ne sais que penser. Finalement, je hasarde :


— Dans ce cas, je crains qu’il y ait une confusion. Ce M. Tousserand
est un ami, mademoiselle. Je sais qu’il est parti hier soir pour Mexico. D’autant
plus que je l’ai conduit moi-même à l’aérodrome.


— Êtes-vous sûr qu’il volait avec notre compagnie ?


— Assurément. En fait, il faisait surtout le voyage
pour accompagner une hôtesse…


L’employée de la Stratair s’étonne. Les accidents
sont rares, mais plus rares sans doute sont ceux qui, comme moi, s’entêtent à
vouloir qu’un être cher figure au nombre des victimes !


Ma correspondante finit par me demander le nom de cette
hôtesse.


Je me trouble un peu. Jean-Claude a entouré sa liaison de
tant de discrétion que je ne sais presque rien de cette mystérieuse jeune
personne, à part quelques confidences anodines arrachées à grand-peine à un Tousserand
timide et presque rougissant, extrêmement troublé et réticent dès que nos
conversations en venaient au sujet d’Amparo. Un prénom qui n’évoque rien pour
moi. Le fait qu’elle travaille à la Stratair. Quelques détails
insignifiants. C’est tout, et c’est bien peu de choses !


— Je m’excuse, mais je ne sais que son prénom.


Je le lui dis. Elle s’exclame aussitôt :


— Amparo ? Non, monsieur ! Je peux vous
assurer qu’aucune des cinq hôtesses qui ont fait le vol ne portait ce prénom.


Je n’y comprends plus rien.


Je suis pourtant certain que Tousserand
m’a dit qu’elle travaillait à la Stratair.


Sûr aussi qu’elle y est hôtesse. La preuve en est que Jean-Claude
ne la voyait qu’assez irrégulièrement en raison des fréquents déplacements de
la jeune fille. Elle devait se rendre à Mexico au cours de la nuit dernière.


C’est, en fait, ce voyage qui a motivé nos vacances à tous.


Jean-Claude nous a brusquement annoncé qu’il désirait
profiter des quelques jours de congé dont Amparo disposait à Mexico pour l’y
accompagner et prendre, lui aussi, une courte semaine de détente.


Stupéfaits d’abord par cette décision soudaine et assez peu
conforme au caractère de Tousserand, nous avons, Robert Delcourt et moi, finalement
choisi de l’imiter. Nous avions tous besoin de nous changer les idées. Tacitement,
nous avons toujours reconnu l’autorité de Tousserand, l’avons tenu pour notre
chef, ou plutôt pour notre meneur. Du moment qu’il s’absentait, le plus simple
était de fermer boutique pour quelques jours.


Delcourt a quitté Prince ville au début de l’après-midi pour
regagner sa Belgique natale.


Quant à moi, avant de venir à Paris, j’ai conduit Tousserand
à l’aéroport. Je l’ai laissé devant l’entrée des services internationaux. Il
devait faire le voyage comme un simple passager, peut-être seulement un peu
plus chouchouté que les autres par l’hôtesse Amparo…


C’est pourquoi je suis certain qu’il devait prendre le jet
de ce vol 1 315, ce vol unique assuré hier par la Stratair à
destination de Mexico, dont les journaux rapportent ce matin la fin tragique
dans l’Atlantique, à quelques milles au sud des Bermudes.


Aucun survivant…


Il y a déjà longtemps que les moyens de transport aériens, toujours
plus rapides et confortables, ne laissent, en revanche, guère de chance en cas
d’accident.


Il y avait plus de huit cents personnes à bord.


Parmi elles… Moche, au fond, comme on attache plus d’importance
à ce qu’on tiendrait pour un sinistre mais simple fait divers si les victimes
étaient toutes des inconnus…


Devant mon insistance, on me propose de me passer la
communication avec le service des réservations.


Après tout, m’explique-t-on, il reste possible que ce M. Tousserand
ait réservé puis annulé son passage, voire au dernier moment, auquel cas il ne
peut évidemment pas apparaître sur la liste définitive.


Un nouvel espoir, vite déçu.


Déçu n’est pas le terme, d’ailleurs. Apprendre que Jean-Claude
n’était pas à bord me soulage. Mais je suis intrigué.


Il n’y a pas trace d’une réservation à ce nom.


Je parle même avec le chef du personnel navigant. Il est
formel. Je ne sais pas le nom, mais le seul prénom suffit : aucune hôtesse
de la Stratair ne se prénomme Amparo. Il pousse l’amabilité jusqu’à
consulter d’anciennes fiches, tandis que je trépigne d’impatience et d’inquiétude
au bout du fil.


Décidément non. Sa compagnie n’a jamais employé les services
d’une hôtesse portant ce prénom.


Je raccroche, perplexe.


Je ne sais même pas si je peux me sentir rassuré.


J’ignore pourquoi. Peut-être parce que j’ai le sentiment qu’il
y a là-dessous quelque chose de trouble, de mystérieux. Quelque chose qui ne
cadre pas avec l’exactitude, la précision, la ponctualité auxquelles Jean-Claude
nous a habitués.


Une idée me vient : ne peut-il s’agir d’un prénom d’emprunt ?


Mais non. Même si la jeune fille avait la curieuse manie de
se faire appeler d’un nom autre que le sien, ce seul fait n’expliquerait pas
pourquoi Tousserand ne se trouvait pas à bord.


À moins qu’il ne voyage, lui aussi, sous une fausse identité ?


Pourquoi ?


Je ne lui découvre aucune raison de le faire.


Soudain, toutes les réticences de Jean-Claude chaque fois qu’il
s’agissait de nous parler de la jeune fille, tout ce mystère qu’il a tissé et
entretenu autour d’elle me semblent étranges, déplacés, exagérés, anormaux.


Certains détails, en outre, me reviennent maintenant à l’esprit.
Sur le moment, je n’y avais évidemment attaché aucune importance. Le fait, par
exemple, que Jean-Claude n’avait pas de billet. Amparo, m’a-t-il dit, s’était
chargée de réserver sa place et devait lui remettre son titre de transport à l’aérodrome,
peu avant l’embarquement. Et on vient de m’affirmer que jamais aucune
réservation de place n’a été effectuée à son nom !


Tout cela me semble bizarre, provoque en moi une
indéfinissable sensation de malaise.


J’essaye de réfléchir. Je cesse d’arpenter nerveusement la
chambre. Le café fume encore dans ma tasse. J’en bois quelques gorgées. Après
quoi je décroche de nouveau le combiné.


Je demande en premier lieu le numéro du studio que
Tousserand habite à Princeville.


Pas de réponse.


Je fais ensuite sonner à l’atelier-laboratoire où notre
petite équipe poursuit ses travaux depuis plusieurs années déjà.


Même silence.


Finalement, j’appelle Jemmapes.


J’obtiens presque immédiatement la communication avec Robert
Delcourt.


Il est au courant, lui aussi, et l’événement lui a fait
perdre une bonne partie de son flegme naturel.


Je le rassure tant bien que mal, lui raconte mon entretien
avec les divers services de la Stratair.


Il partage ma perplexité.


On peut tout imaginer, mais aucune attitude ne correspond
vraiment au tempérament de Jean-Claude Tousserand. On le voit mal tramer toute
une mise en scène pour donner le change, nous laisser croire qu’il partait pour
Mexico alors qu’il a peut-être gagné, tout bonnement, quelque paisible
villégiature où il goûte en ce moment les joies mêlées et complexes de l’amour
et de la paix champêtre !


D’ailleurs, pourquoi tant de mystère ? Ce serait ridicule.
Pourquoi aurait-il voulu nous tromper ? Pour quelle raison nous cacher ses
véritables intentions ? Ce n’est ni dans son caractère ni dans l’esprit de
notre équipe.


Nous redoutons quelque chose de plus grave, de plus
compliqué aussi. Une crainte que nous n’osons même pas formuler dans l’immédiat.


Nous décidons d’un commun accord de regagner Princeville et
de nous retrouver sans tarder au laboratoire.


Le rendez-vous fixé, je m’habille à la hâte en essayant de
me forcer à l’optimisme.


Je me répète que je suis en vacances, sans parvenir à m’en
réjouir : la tournure qu’elles prennent ne m’enchante guère.


Une demi-heure plus tard, je fonce en direction de Princeville.







CHAPITRE II


Princeville, sur le Rhône.


Une cité nouvelle, créée voici une vingtaine d’années, presque
à mi-chemin entre Valence et Montélimar, non loin de Privas, dans l’Ardèche.


Son expansion rapide, due à la fois à la décentralisation
industrielle et à l’intense développement des techniques nouvelles, n’est pas
encore achevée. Se terminera-t-elle un jour, d’ailleurs ?


Tout semble indiquer le contraire.


Partout dans la périphérie, ce ne sont que chantiers en
cours, édifices nouveaux en finition, grues, palissades, bétonneuses, échafaudages,
charpentes métalliques dont les carcasses arachnéennes se découpent, noirâtres,
sur le ciel clair ; et grincements, coups sourds des pilonneuses, ronronnements
de machines innombrables, éclairs bleutés des soudures à l’arc, chuintement du
béton que l’on coule, cliquetis de treuils, sifflements, appels, gémissements
de poulies et de câbles, avec les odeurs de plâtre et de ciment, les senteurs
âcres des fumées des forges, les vapeurs acides des produits synthétiques et
chimiques.


De Paris, il y a quelque six cents kilomètres que j’ai
parcourus en un peu plus de trois heures sur la piste métallique de l’autoroute
spécialement réservée aux véhicules à propulsion linéaire.


Je laisse mon linéocab au parking souterrain de l’entrée
nord.


À Princeville, on ne circule presque jamais dans le centre
qui abrite les locaux des diverses administrations et des nombreux organismes
de recherches dont les immeubles gigantesques sont séparés par de larges
espaces verts et paisibles.


On a dit, non sans quelque raison, que Princeville était le
creuset de la plupart des idées scientifiques modernes.


Vrai jusqu’à un certain point. Nous n’avons évidemment pas l’ambition
de tout y découvrir, mais il est exact que la nouvelle agglomération a
rapidement pris rang parmi les plus importants foyers scientifiques mondiaux, et
confirme chaque jour davantage son rôle de centre-pilote de l’Euroccident.


Du parking, un trottoir roulant m’emporte jusqu’à la station
de métro voisine.


Je prends place dans l’une des files d’attente. Il n’y en a
que pour quelques instants. Je m’installe bientôt dans la sphère luisante, toute
de métal et de plasticristal, qui vient de s’immobiliser devant l’appontement. C’est
rapide, commode, confortable. L’engin s’ébranle aussitôt sans bruit, sans heurt,
prend rapidement de la vitesse, tandis que je pousse le bouton du programmateur
de parcours correspondant à l’arrêt le plus proche de notre laboratoire.


En réalité, le nom de métropolitain n’a été conservé que par
tradition et s’applique assez mal à ce mode de locomotion.


On est loin des galeries, des rampes d’escaliers mécaniques,
des quais et des wagons de jadis !


Ici, ce qu’on appelle le métro est un ensemble complexe
commandé automatiquement par des machines électroniques. Chaque fois que je l’emprunte,
je songe à un système assez comparable à celui de la circulation sanguine.


Tout le sous-sol de Princeville est, en effet, parcouru par
des artères si nombreuses qu’elles forment un véritable enchevêtrement. Le long
de ces conduits se déplacent à vive allure ces sphères à six places. À bord de
l’une d’entre elles, les passagers sont transportés comme le sont des microbes
par les globules. La sphère est un globule énorme, d’un diamètre presque égal à
la section des conduits. Et, tout au long de ce réseau inextricable de galeries
rondes, ce sont des milliers de sphères identiques à celle que j’occupe qui
glissent, bifurquent, virent, accélèrent ou ralentissent, amènent leurs
occupants au lieu choisi à l’aide des programmateurs, dans un temps record, en
empruntant les trajets les plus variés pour éviter tout encombrement, le tout
coordonné grâce à l’électronique.


Un peu effarant, quand on y pense ! Le seul fait d’imaginer
tout ce mouvement donnerait presque le vertige.


Je débouche à l’air libre quelques minutes plus tard, à une
vingtaine de mètres seulement de l’entrée de l’immeuble où notre laboratoire
occupe une petite partie du troisième étage.


Nos installations sont modestes, paraissent minuscules si on
les compare aux grands complexes qui nous entourent. On nous tient pour des francs-tireurs,
bien que le succès que nous a valu la réalisation du mnémo-amplificateur ait
forcé certains moqueurs à se taire.


Depuis cette réussite assez spectaculaire, les subventions
sont plus nombreuses, plus substantielles aussi. L’exploitation industrielle de
notre invention a également amélioré nos revenus d’une manière sensible. On n’en
continue pas moins, pourtant, à considérer notre petit groupe, hétérogène il
est vrai avec le psychiatre Delcourt, Tousserand, spécialisé dans la
cybernétique et moi-même, comme une unité originale, assez fantaisiste, en
marge, en tout cas, des voies normales et vraiment rationnelles de la recherche
moderne.


Qu’importent ces railleries à peine voilées ? Nous
avons montré ce que nous savions faire. Et nous procédons actuellement à la
mise au point d’un nouvel appareil qui pourrait révolutionner bien des choses, renverser
de nombreuses conceptions.


Je pousse la porte du laboratoire.


Robert Delcourt s’y trouve déjà.


Il a pris l’aérobus à Bruxelles, jusqu’à Valence, et m’a
précédé de quelques instants.


Assez de temps, cependant, pour avoir pu fureter un peu dans
nos locaux en m’attendant.


Sa mine déconfite me renseigne avant même qu’il ne m’ait dit
quoi que ce soit.


Trop préoccupé pour faire des politesses, Robert ne répond
même pas à mon salut. Il murmure seulement en hochant la tête, l’air pensif :


— Il a tout emporté.


Cette accusation, fondée pourtant, me révolte.


Tousserand n’est pas homme à s’approprier le travail d’une
équipe pour s’en réserver le profit.


Bien plus que des collaborateurs, nous sommes des amis. Des
copains de longue date entre lesquels ont toujours régné une entente parfaite
et la plus complète confiance. Il y a des années que nous mettons tout en
commun : travail, ressources, espoirs et connaissances, dans la poursuite
d’un but unique.


Je le dis à Delcourt. Il approuve d’un grognement
inintelligible.


Cela semble impossible. Pourtant…


À mon tour, je dois me rendre à l’évidence. Le coffre où
nous conservons nos archives et tout ce qui concerne les travaux en cours – une
masse de calculs, de plans et de croquis sans lesquels nous sommes incapables
de poursuivre nos expériences, à moins de perdre énormément de temps pour tout
reconstituer – ne contient plus que quelques documents sans importance, outre l’inévitable
paperasse administrative et comptable, naturellement dépourvue de toute valeur
scientifique.


Tout paraît évidemment s’enchaîner.


Jean-Claude nous abuse avec un voyage à Mexico qu’il n’a
aucune intention de réaliser. Simple prétexte que ces vacances pour que nous
quittions Princeville pendant quelques jours. Je le conduis à l’aérogare… Avait-il
déjà les documents dans ses bagages, ou est-il revenu au laboratoire après que
je l’aie quitté ? Peu importe. Ce qui compte, c’est qu’il a disparu, et
que le fruit de nombreux mois de travail et d’efforts s’est volatilisé avec lui.


Oui, tout semble s’enchaîner et, pourtant, penser à une
trahison de la part de Tousserand me choque profondément.


— Bien monté, souffle Robert Delcourt. Il ne pouvait
évidemment pas prévoir que l’appareil qu’il était censé prendre devait s’abîmer
dans l’Atlantique et que cet accident allait nous ramener ici le lendemain même
de notre départ ! Normalement, nous n’aurions découvert ce… vol que dans
quelques jours, à notre retour de vacances.


Il a hésité avant de prononcer le mot « vol » et, je
ne sais pourquoi, je lui en sais gré. J’y vois une preuve que Delcourt n’arrive
pas non plus à admettre l’évidence. Contre toute logique, nous sommes prêts à
nier les apparences, à refuser la réalité, simplement parce que Jean-Claude…


Non. Pas seulement parce que Tousserand ne possède pas un
tempérament à se comporter d’une manière aussi abjecte.


Il y a aussi le fait, à la réflexion, que rien ne prouve
implicitement que les deux affaires soient liées. La disparition de Jean-Claude
peut avoir précédé le vol des documents. Les apparences…


Bien sûr, les apparences !


Mais ne dit-on pas qu’elles sont souvent trompeuses ?


J’essaye d’imaginer je ne sais quelle machination dont notre
ami aurait pu être victime.


Notre succès n’a pas manqué de susciter certaines jalousies…
A-t-on décidé d’enlever Tousserand, d’une manière sans doute fort habile, et de
s’emparer des résultats de nos nouvelles recherches ?


Difficile. Je ne dispose d’aucun élément, d’aucun point sur
lequel m’appuyer pour tenter de faire une reconstitution. Je ne peux inventer
une série d’événements que j’ignore !


Cependant, ma détermination est prise. Je décide, pour ma
part, que nous avons raison de douter : Tousserand n’a pas pu faire ça !


Robert Delcourt ne soulève aucune objection et se range à
mon opinion.







CHAPITRE III


Nous avons hésité avant de faire lancer un avis de recherche.


Finalement, nous l’avons fait en taisant le vol des
documents.


Mieux valait ne pas mêler les deux affaires, même si nous
sentons confusément qu’elles sont étroitement liées. Nous nous sommes dit que
la police aurait probablement une réaction identique à celle que nous avons eue
en premier lieu : mettre d’emblée ce vol sur le dos de Tousserand. Une
fois en marche l’énorme et puissante machine juridico-policière, il pouvait
être difficile de faire admettre que Jean-Claude était victime de ce vol au
même titre que nous.


Retrouver rapidement notre ami est le point primordial. Ensuite,
tout s’expliquera sans doute, et il sera toujours temps, en tout cas, de
considérer le second événement et ses conséquences éventuelles.


Il a fallu que nous insistions un peu pour que le
commissaire nous prenne au sérieux. Quoi de plus naturel que son scepticisme ?
Un monsieur qui se rend à l’aérodrome pour y prendre un avion à bord duquel il
n’a réservé aucune place et n’a d’ailleurs aucune intention de monter. Un
monsieur qui finit pourtant par s’envoler ! Cela semble farfelu ! Très
curieux, mais guère sérieux quand on sait que ce monsieur devait retrouver une
femme.


— Ne croyez-vous pas plutôt que votre ami vous a monté
un bateau ? A-t-il plaisanté avec beaucoup d’à-propos. Un moyen original, c’est
indéniable, de s’assurer une paix royale pendant quelques jours. Nos recherches
risquent surtout d’interrompre un charmant rendez-vous !


Une opinion sur laquelle nous avons eu quelque mal à le
faire revenir.


Enfin convaincu, il s’est employé à nous rassurer.


— De nos jours, a-t-il prétendu, on ne disparaît pas
facilement ! Avec les fichiers et le matériel électroniques, retrouver la
trace d’un individu est une tâche généralement aisée qui ne demande que
quelques heures.


Forts de cette garantie, nous avons regagné le laboratoire.


Nous attendons.


 


Toujours aussi perplexe, je me suis immobilisé devant le
prototype du mnémo-amplificateur.


L’appareil, volumineux, occupe une bonne place au fond de la
pièce principale de notre laboratoire.


Les modèles fabriqués industriellement ont été miniaturisés,
et une commercialisation bien pensée leur a trouvé de nombreuses applications. Au
départ, Delcourt ne voyait dans notre invention que la possibilité de parfaire
ses méthodes de psychanalyse. De la déformation professionnelle ! L’expérience
a prouvé, en effet, que certaines névroses, certaines phobies, de nombreux
complexes ayant affecté la santé mentale de ses malades pouvaient avoir une
origine que les patients avaient oubliée, ou qu’ils avaient enfouie dans un
passé où, quelquefois, ils refusaient inconsciemment de fouiller. Les séances
les plus longues et minutieuses ne débouchaient alors sur rien. Il fallait des
jours de soins méticuleux et de patience pour découvrir le moindre indice ;
quand on y parvenait !


Avec le mnémo-amplificateur, tout devenait plus simple.


Les détails les plus anciens, apparemment futiles parfois, mais
dont les conséquences avaient pu être dramatiques et risquaient d’avoir
déclenché la maladie, revenaient à l’esprit avec une clarté, une précision
stupéfiantes. Dès lors, il suffisait seulement d’aiguiller le malade vers ce
qui l’avait troublé, de l’amener habilement à évoquer certaines circonstances
et événements de son existence passée pour y découvrir la cause de son mal.


Notre engin a néanmoins touché rapidement un public beaucoup
plus vaste que celui du champ, heureusement restreint, des applications
cliniques.


Derrière moi, Robert fait les cent pas de long en large dans
la pièce.


Il ne dit rien. Je ne le vois pas, mais je sais qu’il fume. Par
petites bouffées nerveuses, le front bas, la mine soucieuse.


Les événements ont décidément transformé ce Belge au
tempérament posé, réfléchi.


Dans un geste distrait, je passe un doigt sur un commutateur,
caresse de la paume la surface ronde, polie et froide, du casque du mnémo-amplificateur.


Et, soudain, ce contact frais du métal contre ma peau me
donne une idée.


Delcourt et moi ne nous sommes pas concertes, mais je suis
sûr qu’il pense comme moi. Pour la raison simple mais irréfutable que c’est l’évidence
même : toute l’énigme tourne autour de cette belle inconnue. La rencontre
de Jean-Claude avec Amparo marque nettement le début d’un changement dans le
comportement de notre ami, le commencement d’une affaire dont la disparition de
Jean-Claude et le pillage de notre coffre sont l’aboutissement. Et tout a été
organisé d’une manière tellement discrète que nous ne possédons aucun élément
tangible. Un prénom, qui est peut-être faux. Pas la moindre idée de l’endroit
où nous pourrions éventuellement rencontrer la jeune fille. Où chercher sa
trace ; une piste ? Tout, d’ailleurs, porte à croire qu’elle s’est
volatilisée, elle aussi.


Plutôt maigre.


Mon idée ne vaut peut-être pas grand-chose, mais je préfère
tenter quoi que ce soit plutôt que de continuer à attendre ainsi, voué à une
inaction qui me pèse.


J’en fais part à Delcourt.


— Jean-Claude ne nous a presque rien confié de ses
rencontres, de ses relations avec Amparo.


— Oui, approuva Robert, et c’est d’ailleurs l’un des
points qui me chagrinent le plus, finalement. Tant de discrétion, c’est un peu
exagéré de la part d’un copain ! À croire que Jean-Claude se méfiait de
nous !


Je hoche la tête en silence, tout à mes réflexions.


Robert a raison. Ou peut-être était-ce quelqu’un qui se
méfiait de nous au travers de notre ami.


Une vague idée, encore confuse.


Il faudra que j’approfondisse la question.


— Une attitude incompréhensible, poursuit Delcourt.


J’interromps son monologue.


— Sans aucun doute. Néanmoins, pouvons-nous être sûrs
qu’il n’y a rien, vraiment pas le moindre détail, parmi les rares et brèves
confidences que Jean-Claude nous a faites, qui puisse nous mettre sur la voie ?
Il suffit parfois de si peu de chose pour commencer à entrevoir la vérité !
Une indication, insignifiante, à laquelle nous n’aurions prêté aucune attention
sur le moment serait susceptible de nous orienter.


Delcourt comprend sans que j’aie besoin de lui exposer
davantage mon idée.


— Le mnémo-amplificateur ! s’exclame-t-il en
suspendant ses allées et venues dans la pièce.


Bien sûr, le mnémo-amplificateur !


Nous nous affairons aussitôt autour de l’appareil.


Dans les minutes qui suivent, nous allons soumettre notre
mémoire aux effets de l’amplification. Revivre ainsi mentalement, dans leurs
moindres détails, et par le seul fait de les évoquer, tous les instants au
cours desquels Tousserand nous a entretenus de ses rencontres avec Amparo, toutes
nos conversations au sujet de la jeune fille. Il s’agit de trouver un indice. Une
faille dans cette muraille que la discrétion extrême de Jean-Claude Tousserand
a bâtie autour de cette inconnue et de ses activités. Une indication qui nous
permettra peut-être de percer enfin le mystère.


Del court, le premier, coiffe le casque.


J’abaisse la manette du coupe-circuit général de l’appareil,
effectue quelques réglages. Un léger bourdonnement s’élève de l’amplificateur. Sur
les cadrans, les aiguilles oscillent puis se fixent. Je guette les réactions de
Delcourt.


Quelques brèves minutes s’écoulent ainsi, en silence.


Je l’interroge d’une mimique.


Robert a une moue navrée.


— Rien, murmure-t-il, je ne vois rien qui puisse nous
aider. À part, peut-être, un vague signalement de cette fille. Même pas de quoi
tirer un portrait-robot !


Il a raison. Sans le secours d’aucun appareil, je me
souviens parfaitement de la description que Tousserand nous a faite d’Amparo.


Une longue fille, svelte, délicate. Il émane d’elle une
impression de fragilité. Une chevelure brune coulant librement sur ses épaules.


Et un sourire merveilleux.


Sur ce point, oui, Jean-Claude a insisté un peu. Ou, du
moins, nous a-t-il assez fréquemment parlé du merveilleux sourire d’Amparo.


Merveilleux.


C’est le qualificatif qu’il employait chaque fois.


Pas de quoi, cependant, se faire une idée très nette de
cette jeune personne ! Sans doute est-elle jolie. Peut-être très belle. Mais
le monde est plein de jolies filles sveltes et charmantes.


Je laisse Delcourt passer ses souvenirs en revue pendant
quelques instants.


Avec lui, nul besoin de le guider, de l’amener à évoquer tel
ou tel sujet comme il est nécessaire de le faire avec un malade. Il connaît
aussi bien que moi le fonctionnement de notre appareil, toutes ses ressources, et
sait en tirer le meilleur parti. Je lui fais confiance pour en utiliser toutes
les possibilités, pour aller jusqu’au bout de chacune.


— Non, je ne trouve vraiment rien, dit-il finalement en
me faisant signe de couper le contact.


Nous changeons de place. Je m’apprête à coiffer à mon tour
le casque de métal poli, lorsque Robert me coupe le souffle en déclarant
soudain :


— Je finirai par croire que cette fille n’existe pas
réellement, qu’elle n’a jamais existé que dans l’imagination de Tousserand !


Absurde ?


Non ! Cela ne nous apporterait aucun éclaircissement
quant à la disparition de notre ami, mais expliquerait, en revanche, pas mal de
choses. Les descriptions confuses, la mauvaise grâce de Tousserand pour nous
parler d’Amparo, et le fait qu’elle n’a jamais travaillé à la Stratair !


— Tu crois…


Je me tais. La remarque de Robert m’a jeté dans la confusion.


— Pourquoi pas ? insiste-t-il.


Je ne peux l’admettre. Et, surtout, je ne peux entrevoir
quel pouvait être le but d’une machination pareille, qu’il faudrait alors, indubitablement,
mettre à l’actif de Jean-Claude. Le vol de nos documents ? On n’invente
pas de telles histoires pour préparer un vol !


— Non. Non, ce serait encore plus incompréhensible !


J’ajuste le casque. Contact de nouveau.


Je n’ai évidemment aucun souvenir qui se rapporte
directement à la jeune fille. En revanche, je revois avec une netteté étonnante
les expressions du visage de Tousserand en train de me parler d’elle. Une
expression un peu étrange. Je ne saurais l’affirmer, mais il me semble que Jean-Claude
était parfois sur le point d’en dire davantage, et qu’il se taisait au dernier
moment, un peu comme une personne timide qui s’apprête à adresser une requête
et n’ose pas la formuler. Ou comme s’il cherchait ses mots, ne savait soudain
plus quoi dire. Quoi qu’il en soit, nos conversations au sujet d’Amparo n’ont
pas été nombreuses. Il me semble réentendre les propos de Tousserand, l’écouter
de nouveau me confier quelques banalités. Rien d’important. L’inévitable « merveilleux
sourire » d’Amparo. J’ai envie de la connaître seulement pour voir enfin
ce sourire exceptionnel ! Rien qui puisse, néanmoins…


Si, pourtant ! Un détail infime, que le mnémo-amplificateur
vient de me faire retrouver.


Je l’avais complètement oublié.


Tousserand m’a dit qu’il avait fait sa connaissance au Casanova.


Curieuse, cette façon qu’il avait quelquefois de donner des
détails sans importance et de taire, d’autre part, un tas de choses
essentielles !


Au Casanova. Une indication qui cesse brusquement d’être
insignifiante.


C’est un cabaret en vogue. Tousserand y était entré ce
soir-là par hasard, histoire de passer un moment.


Je me souviens maintenant que le fait m’avait un peu frappé
sur le moment. Traîner dans les boîtes de nuit, ce n’est pas tellement son
genre.


Je lui en ai fait la remarque, et il m’a expliqué qu’il
était sorti faire un tour. Il avait déambulé dans le centre, absorbé par un
problème que nous posaient alors nos recherches. Il faisait chaud. Il était
entré dans cet établissement pour y prendre un verre, sans bien se rendre
compte, sur le moment, qu’il s’agissait d’un cabaret et non d’un simple bar.


J’essaye de retrouver d’autres détails.


Vainement. Selon son habitude, Tousserand s’est montré
discret. Je me rappelle maintenant qu’il a simplement ajouté à son explication
que c’était là qu’il avait connu Amparo.


C’est tout.


Pendant quelques minutes, je tente encore de fouiller dans
mes souvenirs. Mais c’est peine perdue.


C’est tout de même un point de départ. Nous connaissons au
moins un endroit qu’a fréquenté cette mystérieuse Amparo.


— Là-bas, dis-je à Robert Delcourt, quelqu’un la
connaît peut-être.


— À moins qu’elle ne se soit trouvée au Casanova
par hasard, elle aussi, grogne Delcourt, pessimiste.


J’ai un geste d’agacement.


Ce serait vraiment jouer de trop de malchance !


Cette fille, aussi énigmatique soit-elle, n’a pu venir à
Princeville par pur jeu du destin. Elle doit y connaître quelqu’un, ou avoir
ici un intérêt quelconque, quelque chose qui justifie sa venue, la motive.


Je me dis tout cela en pensant aussi qu’il ne nous en coûte
rien d’essayer, même si cette piste ne nous conduit nulle part. J’en ai assez d’être
enfermé dans cette pièce, à ressasser les mêmes pensées, à remuer sans cesse
les mêmes souvenirs, à essayer vainement de comprendre.


Nous décidons de nous rendre immédiatement à ce cabaret.


Avant de partir, Robert tient à appeler le commissaire.


Celui-ci est déjà moins affirmatif en ce qui concerne la
rapidité avec laquelle doit aboutir son enquête.


En insistant sur des réponses évasives, Delcourt lui arrache
finalement qu’il ne sait strictement rien.


Les recherches, entreprises depuis près de trois heures
maintenant, n’ont encore donné aucun résultat. Il a pourtant reçu de nombreux
communiqués émanant des services spécialisés. Polices des aérodromes, des ports,
des frontières. Il est d’ores et déjà certain que Tousserand n’a pas quitté le
territoire. Restent les recherches intérieures, mais l’Euroccident est vaste. Le
commissaire a cependant la quasi-certitude que notre ami n’est pas descendu
dans quelque établissement hospitalier. Qu’il l’ait fait sous une fausse
identité ? Possible, cela ne ferait, en tout cas, que retarder un peu les
recherches.


Delcourt lui indique que nous nous absentons, mais qu’il
peut évidemment laisser un message enregistré par téléphone, au cas où il y
aurait du nouveau.


Nous quittons le laboratoire, déjà persuadés que cette
enquête officielle demeurera stérile.







CHAPITRE IV


Moins de deux heures plus tard, nous filons en direction de
Rivesaltes.


Nous avons repris mon linéocab au parking de l’accès nord, après
être repassés au laboratoire. Un arrêt de quelques minutes seulement. Le temps
d’y prendre un peu de matériel et d’écouter la bande de l’enregistreur.


Le commissaire a cru bon d’appeler pendant notre absence. Uniquement
pour nous prouver son zèle, nous assurer que les recherches se poursuivaient. Il
n’y a aucun fait nouveau. « Les recherches se poursuivent. » C’est
justement la phrase qu’a prononcée le commissaire pour clore son bref message, après
nous avoir affirmé une nouvelle fois qu’elles devaient aboutir, sauf, peut-être,
en ce qui concernait la jeune femme qui accompagnait notre collaborateur, du
fait que nous ignorions son identité exacte.


Une petite phrase qui annonce déjà l’échec, et la routine
administrative où ces investigations vont s’endormir lentement. Les recherches
se poursuivent toujours quand elles n’ont pas abouti, et même si elles n’aboutissent
jamais ! L’enquête reste ouverte, grande ouverte !


On devine que le commissaire se sent un peu dépassé. Manque
d’habitude !… Nous avons repensé à ce qu’il nous a déclaré au début de l’après-midi :
« De nos jours, on ne disparaît pas facilement ! » À cette belle
certitude a succédé une incompréhension teintée d’une certaine surprise, qui
annonce déjà l’abandon. Un abandon qui ne sera certes jamais reconnu
officiellement mais qui n’en sera pas moins réel.


Que pourrait-il tenter de plus, d’ailleurs, puisque tous les
moyens dont il dispose ne l’ont conduit à rien ?


Aucune trace de Tousserand. Nulle part. Introuvable.


De notre côté, nous avons progressé légèrement. Rien de
certain encore, mais nous pensons néanmoins être probablement sur la piste de
la belle Amparo.


En fait, ce n’est qu’un fil conducteur qu’il faut suivre, où
qu’il aille. Nous ne pouvons négliger aucune éventualité. Nous devons, au
contraire, envisager toutes les possibilités. Réduits à user de nos propres
moyens, infiniment plus faibles, plus imparfaits que ceux de la police, nous
avons cependant un avantage sur elle : nous ne sommes pas obligés de nous
en tenir à des procédés strictement légaux.


La nuit est tombée.


 


Elle nous a surpris alors que nous passions à proximité de
Montpellier. Delcourt a ronchonné que nous n’avions pas de chance. Évidemment, nous
n’allions vraisemblablement rien pouvoir entreprendre avant le lendemain matin.


Cette journée presque entière s’est déjà écoulée à attendre.
De longues heures qui nous ont mis les nerfs à rude épreuve. Patienter encore, jusqu’à
demain ? Je comprends la nervosité et la mauvaise humeur de Robert. Je les
partage.


Je pousse à fond le moteur du linéocab.


Une chance, malgré tout, qu’il s’agisse d’un modèle
convertible, capable de se déplacer aussi bien sur les chaussées ordinaires que
sur les pistes métalliques spéciales. Bientôt, nous devrons sans doute
emprunter des routes régionales et des chemins assez sommairement aménagés.


Qui sait si nous ne devrons pas nous engager sur des voies à
peine tracées dans la campagne sauvage. Le coin est resté, en maints endroits, à
l’état naturel. C’est en grosse partie ce qui fait son charme.


Nous nous dirigeons vers le sud, au pied des Corbières. Vers
Le Barcarès, près de l’étang de Leucate.


 


Notre visite au Casanova a été fructueuse.


L’un de ces bienheureux hasards qui vous font croire à la
chance, vous rendent le moral, vous restituent d’un coup votre optimisme.


Une conversation engagée avec le barman, dans le cabaret qui
venait d’ouvrir et qui était encore désert.


Il se souvenait de la jeune fille. Il nous a répondu dès que
nous avons prononcé son prénom.


« — L’hôtesse de la Stratair ? Oui, elle
vient de temps en temps ici. Moins souvent depuis quelques semaines. »


Depuis sa rencontre avec Jean-Claude ?


Sans doute.


Je dois reconnaître, néanmoins, que c’est une déduction
purement gratuite qui ne dépasse pas le stade de l’hypothèse.


Nous apprenons, en tout cas, qu’Amparo se fait communément
passer pour une employée de la Stratair.


Nous avons interrogé habilement le garçon, sans avoir l’air
de nous intéresser outre mesure à la jeune fille. Quelques questions anodines
entrecoupées d’autres propos ; puis enfin : savait-il où nous aurions
quelques chances de la rencontrer à Princeville ?


Il nous a d’abord regardés avec une moue d’ignorance qui ne
nous laissait guère d’espoir.


Puis ça lui est revenu brusquement.


« — À Princeville, je l’ignore. D’ailleurs, je ne
saurais vous dire pourquoi, j’ai toujours eu l’impression qu’elle était
seulement de passage. Je ne crois pas qu’elle soit ici. Quand elle vient à
Princeville, elle ne passe guère de soirs sans venir ici, et il y a plusieurs
jours que je ne l’ai pas vue. Peut-être est-elle allée au Barcarès. Remarquez
qu’elle peut aussi bien être de service ! Le propre d’une hôtesse, c’est
de s’absenter souvent, n’est-ce pas ?


— Au Barcarès ? a demandé négligemment Robert
Delcourt en ignorant volontairement la remarque pourtant pertinente du barman.


— Oui, au Barcarès, a-t-il repris. Elle a une maison
là-bas, je crois… Au Barcarès ou dans les environs. Au moins un pied-à-terre, je
ne me souviens plus très bien. Vous savez ce que c’est ! On voit un tas de
gens ici. On bavarde avec tous, d’un peu de tout, et on ne fait pas toujours
très attention… En revanche, je me souviens très bien que, un jour, elle a posé
un billet d’aérobus sur le bar, au moment de me régler sa consommation. Un
billet pour Perpignan. Moi, je suis de Saint-Laurent-de-la-Salanque, vous savez.
Alors, vous comprenez, ça a attiré mon attention ! Je lui ai demandé si
elle était aussi de la région. Elle m’a dit qu’elle allait assez fréquemment
près du Barcarès. Mais je ne me souviens vraiment pas si elle m’a dit y avoir
une propriété. Il me semble, a-t-il ajouté avec un geste vague de la main.


— Peu importe, lui ai-je assuré avant de changer de
sujet de conversation.


C’était, de toute manière, une indication précieuse.


Nous avons profité de l’arrivée d’autres clients pour partir
au plus tôt sans, toutefois, manifester trop de hâte.


On ne sait jamais…


Quand on s’intéresse ainsi aux faits et gestes de quelqu’un,
mieux vaut souvent ne pas paraître attacher beaucoup d’importance aux
renseignements qu’on recueille à son sujet. Ni trop insister.


Si Amparo revient au Casanova avant que nous ayons
réussi à la retrouver, et si elle a la moindre chose à se reprocher quant à la
disparition de notre ami Tousserand, nous n’avons pas envie que ce barman
bavard lui mette la puce à l’oreille en lui rapportant que deux messieurs sont
venus le voir, lui ont posé un tas de questions insidieuses, et ont filé dès qu’il
leur a indiqué qu’elle pouvait éventuellement se trouver au Barcarès.


 


Nous nous arrêtons peu après Narbonne.


Nous avons faim et soif. Depuis ce matin, bouleversés par
les événements, nous n’avons mangé qu’un sandwich, à la va-vite, outre la
consommation prise au bar du Casanova.


Le bourg où nous avons fait halte s’appelle Sigean. Malgré l’heure
tardive, nous trouvons de quoi satisfaire notre appétit dans un bar.


Robert fait grise mine. Je l’observe depuis que nous sommes
installés dans cet établissement. Il mange en silence, lentement. Il semble
avoir perdu tout l’enthousiasme qui l’animait comme moi à notre sortie du Casanova.


Devinant que je le regarde, il lève les yeux sur moi, murmure :


— Je me demande si nous ne nous sommes pas emballés, Jacques.
En définitive, nous ne savons rien, ou si peu de choses ! Cette fille
possède une maison dans les environs du Barcarès. Bien. Mais c’est tout ! Et
nous n’en sommes même pas certains !


J’approuve d’un signe de tête, mais j’essaye pourtant de le
réconforter.


— Je sais. Ce soir, cette nuit, nous ne pourrons
probablement rien faire. Mais demain matin…


Delcourt m’interrompt un peu brusquement.


— Demain, quoi ? Quand Amparo se rend au Barcarès,
elle descend peut-être à l’hôtel, ou chez des amis ? Tu questionnes tous
les gens du coin ? Tu connais la région ?


Sa dernière question me fait tiquer.


Je connais assez mal, c’est vrai, cette portion du littoral.
Assez, toutefois, pour savoir que, si l’arrière-pays est resté sauvage, de
grands aménagements ont, en revanche, été réalisés en bordure du littoral
depuis de nombreuses années déjà.


La côte et le versant sud des derniers contreforts des
Corbières sont garnis de résidences secondaires. Villas, motels, hôtels, chalets,
bungalows, où d’innombrables personnes viennent passer week-ends et vacances… Posséder
une maison aux environs du Barcarès, cela peut signifier être propriétaire de n’importe
quelle construction dans un rayon de plusieurs kilomètres, près de Port-Leucate,
de Salses, du bourg même du Barcarès, sur la côte ou à l’intérieur.


Pourtant, j’ai confiance.


D’abord, dans la piste que nous suivons.


Amparo est suspecte. Plus que suspecte si cela était
possible ! Mon entretien avec le chef du personnel navigant de la Stratair
en témoigne.


Confiance aussi dans les possibilités que nous avons de la
retrouver au Barcarès. Même si ces chances paraissent bien minces. Confiance
encore, même si nous ne l’y rencontrons pas.


À défaut de sa personne, le moindre indice pourra nous être
utile pour poursuivre.


— Oui, réponds-je à Robert, il y a là-bas d’innombrables
constructions, et tout est très disséminé. Mais les vacanciers ne vivent pas
comme des sangliers ! Il y a forcément des endroits où ils se retrouvent, se
réunissent, et où Amparo a pu nouer quelques relations. En y réfléchissant bien,
il est même inconcevable que personne ne la connaisse ! Notre expérience
au Casanova prouve qu’elle use couramment de ce prénom, même s’il ne
correspond pas à sa véritable identité. C’est suffisant pour qu’on nous désigne
son domicile pour peu qu’elle ait décliné le même nom dans quelque lieu public
du Barcarès.


Delcourt hoche la tête sans rien dire.


Je le sens mal convaincu. Il étouffe un bâillement et me
regarde, une petite lueur ironique dans les prunelles.


— Et tu comptes faire le tour des boîtes, clubs et
cabarets cette nuit ?


Je réprime un haussement d’épaules et ne lui réponds pas.


Son pessimisme finit par m’énerver. Je sais que nous sommes,
en fait, partis à l’aveuglette. Je n’ignore pas qu’il y a, si nous nous mêlons
de faire quelques calculs de probabilités, bien plus de chances en faveur d’un
échec qu’en celle d’un succès, mais est-ce une raison pour abandonner avant
même d’avoir rien entrepris ? Au contraire, il faut tenter ! Jouer le
jeu ! Depuis ce matin, je ne tiens pas en place. Je préfère mille fois
foncer ainsi, en croyant jusqu’au bout en la veine, en ma bonne étoile, que de
piétiner pendant des heures, condamné à une attente vaine et stérile, voué à l’immobilité.


Au fond de moi, c’est inexplicable, je pressens d’ailleurs
que nous n’aurons pas entrepris ce voyage pour rien.


Peut-être parce que les fréquents déplacements de la jeune
fille m’intriguent depuis ce matin, depuis l’instant où j’ai appris que sa
profession d’hôtesse n’était qu’un alibi… Quelles activités peut bien
dissimuler ce prétendu emploi à la Stratair ? Et quel genre d’occupations
peut pousser Amparo à choisir un pseudo-métier qui lui permet des absences
répétées, régulières, sans qu’elles puissent étonner quiconque ?


Une jeune personne très énigmatique. Franchement, aller
rôder un peu dans une région qu’elle fréquente ne me déplaît nullement.


Je fais part de mes réflexions à Robert tandis que nous
finissons de manger.


Il reprend courage peu à peu. Pas de cet enthousiasme
dynamique qui renverse tout, mais nous sommes loin de son abattement du début
de la soirée lorsque nous reprenons la route.


Bientôt, les eaux de l’étang de Leucate miroitent sur notre
gauche.


La nuit est claire, pleine de cette senteur un peu lourde
des garrigues à laquelle se mêlent les odeurs iodées de l’étang et de la mer
proches. Au-delà des vignes, la lune trace une saignée mouvante sur le flot. On
dirait qu’on y a versé une traînée de mercure dont le scintillement vient
ourler les courtes crêtes des vagues.


Jusqu’au Barcarès, nous n’en avons plus que pour quelques
minutes.







CHAPITRE V


La suite des événements m’a donné raison.


Hier soir, c’est finalement avec assez de facilité que nous
avons trouvé quelqu’un qui a été capable de nous orienter.


Normal. Quand on mène une existence ou une activité secrète,
ou suspecte sous certains aspects, on est toujours obligé de sauver les
apparences. Et cela vous force à avoir un comportement ordinaire, car il n’y a
justement rien qui intrigue davantage que l’isolement et la dissimulation. Amparo
ne pouvait préserver son secret, quel qu’il soit, en s’enfermant dans une tour
d’ivoire ! Aux yeux d’autrui, elle devait, au contraire, avoir une
conduite normale, une existence aussi banale que possible. Les meilleurs agents
« dans l’ombre » sont ceux qui vivent au grand jour.


C’est cette espèce de paradoxe qui nous a servis.


Cela nous a coûté quelques consommations, quelques heures passées
à rôder de club en club, quelques joyeuses bousculades aux bars d’établissements
où se pressaient déjà de nombreux vacanciers, bien que la saison touristique n’ait
pas encore vraiment commencé.


On nous a enfin désigné une maison encore presque isolée
dans une zone en voie d’urbanisation, à plusieurs kilomètres du littoral, sur
le flanc de collines arides qui dominent l’étendue des vignobles qui les
séparent de l’étang et de la mer. Une route neuve, large et rectiligne, relie
ce secteur au Barcarès. On la parcourt en quelques brèves minutes.


La maison est une belle villa construite dans un style un
peu ancien, démodé, qui laisse supposer que son édification remonte à une
cinquantaine d’années. Amparo en est probablement propriétaire, mais on n’a pu
toutefois nous l’affirmer.


Malgré l’heure très avancée, nous avons effectué le soir
même une courte reconnaissance dans les parages immédiats de la demeure.


Tout était noir et tranquille.


Nous avons décidé d’attendre le matin.


Je laisse retomber la petite lunette d’approche et tourne la
tête vers Robert Delcourt.


— Il faut que l’un de nous y aille, dis-je. C’est la
seule solution, si nous ne voulons pas moisir ici pendant des heures !


Instinctivement, je parle à mi-voix.


Absurde, car nous sommes à une distance de la villa qui ne
permet à personne de nous entendre. Pas plus qu’on ne peut nous voir, dissimulés
comme nous le sommes dans les taillis que surmonte un maigre bouquet de pins
maritimes aux troncs tordus.


Delcourt approuve d’un mouvement de tête.


Il y a déjà deux heures que nous épions ainsi les abords de
la villa, guettant un réveil, un mouvement, l’apparition de quelqu’un. Aucun
signe de vie. Rien n’a bougé derrière les fenêtres closes. Le parc, autour de
la maison, reste désert, désespérément vide. Tout semble indiquer que la
demeure est inoccupée.


Une visite des lieux ne nous apprendra peut-être rien. Nous
avons pourtant décidé, avant même de venir ici ce matin, d’essayer de nous y
introduire au cas où la propriété serait inhabitée.


Parmi le matériel que nous avons emporté du laboratoire, outre
la jumelle que je passe maintenant à Robert, se trouvent deux petits émetteurs-récepteurs
qui nous permettent de rester en contact, une minuscule mais puissante lampe-torche
suffisamment chargée pour pouvoir fonctionner pendant une dizaine d’heures, et
divers menus outils et appareils que nous avons pris un peu au hasard.


Je sors les deux radios de la sacoche de cuir où nous avons
fourré tout cela, tends l’un des appareils à Delcourt.


Nous en réglons la fréquence, effectuons un rapide contrôle.


Aucun problème de ce côté.


Je murmure :


— J’y vais. Continue de surveiller les environs et la
maison et alerte-moi si tu remarques la moindre chose.


— Entendu, souffle-t-il. De ton côté, préviens-moi s’il
se produit quelque chose. Je ne bouge pas d’ici. Sois prudent !


Je le rassure d’un geste et me glisse hors du taillis.


 


Sans prendre de précautions spéciales, je m’approche de la
villa d’un pas tranquille, en jouant l’oisif épris de promenades en solitaire
par les garrigues et le maquis.


Un portail de bois à claire-voie clôt le parc. Par les
interstices, j’aperçois une allée assez large qui, en pente douce, conduit à la
maison. La serrure, rouillée, ne fonctionne plus. Depuis belle lurette sans
doute ! Il me suffit de faire pivoter la clenche et de pousser le vantail
pour me glisser dans la propriété.


Rien ne bouge.


Le silence, seulement interrompu de temps en temps par le
bruissement des feuillages quand la brise qui souffle du littoral devient plus
forte, par le craquement d’une pomme de pin ou l’appel d’un oiseau.


Impressionnant.


Et l’aspect délaissé du jardin ajoute à mon sentiment de
malaise.


Cela sent l’abandon.


À la jumelle, j’avais déjà remarqué combien le parc semblait
mal soigné. En fait, il est presque en friche. On devine encore le tracé de
quelques parterres envahis par les folles herbes. Le manque d’eau a fait jaunir
toute la végétation. Seuls quelques aloès et autres plantes grasses, çà et là, tirent
assez de substance du sol rocailleux, y trouvent suffisamment d’humidité pour
se maintenir en vie.


J’imagine mal qu’une jeune femme puisse vivre plus ou moins
seule dans ce décor. Même en n’y venant que de temps en temps, pour de brefs
séjours. Décidément, la personnalité d’Amparo m’intrigue fortement. De plus en
plus.


En prêtant l’oreille, je remonte lentement l’allée.


Rien. Toujours rien. Mes pas sonnent malgré moi sur les
graviers qui grincent.


Pourquoi ne pas l’avouer ? J’ai le cœur qui bat la
chamade. Une formation scientifique, ce n’est pas exactement ce qui convient
pour s’introduire dans une propriété inconnue sans ressentir la moindre émotion.


Ni, d’ailleurs, pour se donner au genre d’exercices auxquels
je dois me livrer ensuite.


Un moment durant, alors que je me tiens immobile contre la
porte d’entrée, je me demande si Del court et moi ne faisons pas fausse route. Si
nous ne nous sommes pas laissés entraîner sur la première piste qui s’est
offerte, en nous piquant au jeu, en quelque sorte.


En réalité, ce mystère nous inquiète et nous plaît tout à la
fois. Je me surprends à jouer les détectives, les héros. Or, le plus simple
aurait sans doute été d’actionner le timbre d’appel dont j’ai vu le bouton fixé
à l’un des montants du portail. S’il y avait quelqu’un ici, on m’aurait ouvert.
J’aurais pu prétendre être un touriste égaré, inventer n’importe quel prétexte.


Puis je me dis que toute cette affaire est vraiment trop
étrange pour que notre propre comportement puisse être normal. Le mystère
entraîne la prudence, la suspicion, la ruse.


Je tourne doucement la poignée de la porte et pousse le
battant.


Il résiste.


Reste à trouver le moyen de pénétrer dans cette bâtisse.


J’en fais lentement le tour, en essayant de distinguer
quelque chose à l’intérieur par les fenêtres du rez-de-chaussée.


À l’exception de deux d’entre elles, les persiennes des
autres ouvertures ne sont pas fermées. Toutes les baies sont, en revanche, garnies
de rideaux soigneusement tirés qui m’empêchent de voir quoi que ce soit.


J’en déduis qu’il n’y a vraiment personne. Je suis passé
sans me cacher le moins du monde devant ces fenêtres. Les rideaux qui me
masquent l’intérieur des pièces doivent permettre de voir dans le parc. Presque
impossible, s’il y avait quelqu’un, qu’on ne m’ait pas aperçu…


Rasséréné, je reviens devant la porte qui fait face à l’allée
et au portail et envoie un message à Robert.


Mon appel le rassure. Il ne se passe rien aux alentours de
la villa, mais il commençait à se demander ce que j’étais devenu.


Depuis notre poste d’observation, on ne voit qu’une partie
du jardin et l’étage de la villa. Delcourt m’a perdu de vue dès que je m’en
suis approché.


Je lui résume brièvement la situation.


En définitive, nous avons fait chou blanc ! Amparo n’est
pas au Barcarès. Nous sommes venus ici pour rien.


J’ai pourtant bougrement envie de jeter un coup d’œil dans
cette retraite.


Je l’explique à Delcourt qui se récrie. Pénétrer dans un
jardin, ce n’est pas grave. Dans une maison, c’est autre chose. J’insiste. Il
finit par se rendre à mes raisons, d’assez mauvaise grâce cependant, mais sans
pouvoir, s’il me prodigue maintes exhortations à la prudence, me révéler le
secret des passe-murailles.


Le seul accès que j’aie repéré est un soupirail. Pas très
large, mais je devrais pouvoir m’y glisser à force de contorsions.


J’hésite pendant une fraction de seconde.


Je risque, évidemment, de me laisser tomber dans un sous-sol
qui ne me permettra pas obligatoirement de gagner le reste de la maison.


Le tout pour le tout !


Je me mets à jouer les hommes-serpents.


La lueur de la torche me révèle une cave.


Vide, si on excepte un vieux fauteuil de toile et de métal
qu’on a relégué là, et un fût de bois qui semble être en aussi piteux état que
le siège.


Il y règne une demi-obscurité qui me surprend après la
clarté du dehors. Mes prunelles s’habituent cependant à cette pénombre, et je n’ai
guère besoin du secours de la lampe pour monter l’escalier.


En haut, une autre porte. J’écoute, attentif, pendant
quelques secondes, avant de la pousser. Elle s’ouvre sans opposer la moindre
résistance.


Je débouche dans une cuisine coquette, propre, bien aménagée.
Tout y est en ordre.


J’avance prudemment, l’oreille toujours aux aguets.


Pas le moindre bruit.


Plusieurs portes s’ouvrent sur le petit hall d’où part aussi
un escalier qui donne accès à l’étage. Je les pousse l’une après l’autre, avec
précaution, jette un regard circulaire dans chaque pièce.


Rien.


Une trace de parfum, peut-être, dans un salon. Pas la
moindre chose susceptible de retenir mon attention.


Contrairement au jardin qui l’entoure, la villa est bien
entretenue. Les pièces sont meublées et décorées avec goût, et on sent à
plusieurs détails qu’une femme y a mis la main, a choisi, guidé, agencé.


Le pouls à cent quarante ! Si jamais quelqu’un
survenait maintenant…


Plus j’avance dans ma visite et plus j’ai tendance à penser
que nous avons fait le voyage pour rien. Tout est désespérément bien rangé. Amparo
vient sans doute ici, mais elle n’a évidemment pas commis l’imprudence de s’y
réfugier après avoir…


Après avoir quoi ?


Jean-Claude a disparu, et tout permet, certes, d’impliquer
la jeune fille dans l’affaire. Mais quelle preuve avons-nous ? Nous n’avons
même pas la moindre idée de ce qui s’est exactement produit !


Au fond de moi, je me moque de notre naïveté. Sans doute pensions-nous
pouvoir mieux faire que les spécialistes de la police ! Nous étions
presque certains d’avoir découvert une piste qui allait nous conduire tout
droit à Amparo et, par elle, à Tousserand.


Ridicule, en définitive, et plutôt prétentieux…


En me murmurant sarcasmes et reproches, je suis sur le point
de rebrousser chemin quand je l’aperçois.


Il est posé à côté d’une statuette de jade, sur une console,
dans un petit boudoir attenant à une belle salle de séjour. J’allais en
refermer la porte lorsque le reflet du jour sur l’une des faces polies a attiré
mon regard.


Je m’approche en craignant encore de confondre.


Un coup d’œil suffit à dissiper mes doutes.


Il s’agit bien du briquet de Jean-Claude. Un petit briquet
en or. Ses initiales sont gravées dans un angle, sur le corps.


Je m’en saisis et le contemple pendant quelques instants, incapable
de mettre un peu d’ordre dans mes pensées.


Avant-hier soir, j’ai accompagné Tousserand à l’aéroport. Cela
ne fait guère plus de trente-six heures. Ce que je viens de trouver constitue
une preuve tangible, irréfutable, de son passage ici et, en même temps, de la
complicité d’Amparo.


De sa complicité, ou de sa culpabilité ?


Impossible de trancher. Tousserand a-t-il volontairement
laissé ce briquet, auquel je sais qu’il tenait, sur ce meuble ? À l’insu
de la jeune fille, pour indiquer qu’il a séjourné ici ? Ou l’a-t-il
simplement oublié ?


Où sont-ils, maintenant, tous les deux ?


Un appel de Robert Delcourt interrompt le flot brouillon de
mes réflexions.


Tapi dans la verdure épineuse, le pauvre Delcourt se ronge
les sangs. Il a hésité un peu, puis n’a pas résisté à l’envie de prendre
contact, de savoir.


À mi-voix, je lui raconte ma trouvaille.


— Je vais terminer ma visite, dis-je pour clore notre
entretien. J’en ai presque fini au rez-de-chaussée. Reste l’étage et, peut-être,
le grenier. Tu ne bouges pas de là-bas.


Je l’imagine, la lunette vissée à l’œil, l’oreille attentive
au moindre bruit.


Je coupe l’émission après de nouvelles recommandations de sa
part.


J’empoche le petit briquet, traverse la salle de séjour et
gagne le hall.


Le rez-de-chaussée est vraiment désert.


Encore troublé par la découverte que je viens de faire, encouragé
aussi, je gravis lentement les degrés de l’escalier.







CHAPITRE VI


Une vaste coupole de métal noirâtre…


Tout le local est plongé dans la pénombre. Sur la circonférence,
à un mètre cinquante environ du sol, des hublots ovales s’espacent à
intervalles réguliers. Une lumière peu dense, vaguement verte, jette une tache
plus pâle sur le sol devant chacune de ces ouvertures.


Je sors lentement de l’inconscience.


Je suis étendu sur une sorte de couchette moelleuse qui me
fait tout de suite penser à un siège de relaxation qu’on aurait très fortement
incliné en arrière, de sorte que les jambes et la tête soient presque alignées
à l’horizontale.


En tournant la tête à droite et à gauche, à demi redressé
sur l’appui du fauteuil, j’aperçois d’autres sièges identiques. Huit au total, en
comptant le mien. Tous les autres inoccupés.


Je n’ai pas été vraiment surpris en ouvrant les yeux. Ce n’est
que maintenant, quelques instants après mon réveil, que je me rends compte de
tout ce que ma présence ici a de curieux, et aussi que tout ce qui constitue le
décor qui m’entoure m’est absolument inconnu.


D’abord, pourquoi ce réveil ? À quel moment, et
pourquoi me suis-je endormi ? À moins que ma perte de conscience ne soit
due à une cause bien différente du simple sommeil ?


Un mouvement pour me redresser davantage.


Docile, la couchette bascule lentement en avant, m’amène à
la position assise normale.


Je regarde le sol et le touche. Il est de la même matière
noire et mate que les parois de ce dôme immense au-dessus de moi. Un toucher un
peu rugueux, qui donne la sensation d’un matériau très dur.


Pendant quelques instants je demeure immobile, atterré, privé
de réaction, incapable de tenter quoi que ce soit, ne serait-ce que d’ordonner
un peu les pensées qui affluent à mon esprit.


Puis je regarde ma main gauche.


Un petit boîtier arrondi est collé à ma paume, retenu par
une courroie de cuir serrée sur le dessus de ma main.


Tout me revient alors brusquement.


 


Je visitais l’étage de la villa d’Amparo.


Des chambres gaies, accueillantes, bien aménagées sans être
luxueuses.


Après la découverte du briquet de Jean-Claude, j’avais
entrepris une inspection minutieuse, une fouille qui prenait des allures de perquisition.


J’avais acquis la certitude que la maison était déserte et
ne me gênais pas, comptant sur la vigilance constante de Delcourt pour assurer
ma sécurité au cas où quelque danger surviendrait de l’extérieur.


Un fait m’intriguait depuis que j’avais atteint le sommet de
l’escalier.


Il permettait seulement de gagner le palier où s’ouvraient
les portes des chambres de l’étage.


Or j’étais presque sûr qu’il y avait aussi un grenier. Une
soupente, un espace peut-être assez réduit entre le plafond de ces chambres et
le toit, n’importe quoi mais, de toute manière, un endroit sous les combles, forcément
assez vaste quant à sa superficie, pour lequel il devait bien exister une voie
d’accès.


Du dehors, la bâtisse m’avait, en effet, paru être plus
haute que ce que représentait cet unique étage. Un coup d’œil jeté dans le parc
depuis une fenêtre avait confirmé cette opinion.


Il n’existait pas de moyen d’accès depuis l’extérieur. Je l’aurais
obligatoirement remarqué en faisant le tour de la villa.


Je l’ai finalement trouvé dans une large penderie, dans une
pièce douillette orientée face à la mer, et dont j’aurais juré qu’il s’agissait
de la chambre de notre inconnue.


Une échelle plaquée au mur, tout au fond d’un placard obscur,
dissimulée encore par des vêtements suspendus à des cintres.


Je l’ai rabattue, escaladée.


En haut, une trappe que j’ai soulevée sans mal.


Une verrière éclairait la grande pièce mansardée.


J’ai eu un haut-le-corps.


J’étais loin, en effet, de me trouver dans un grenier
ordinaire, un peu romantique avec ses vieilleries accumulées au cours des ans, ses
souvenirs de générations passées, de modes oubliées, ses vestiges, ses bibelots
et ses vases fêlés, ses statuettes amputées ou décapitées et ses antiques
pendules aux aiguilles arrêtées sur des heures révolues depuis longtemps.


Celui-là présentait plutôt quelque ressemblance avec la
salle des computeurs de n’importe quelle entreprise.


Pas exactement cela, pourtant.


Deux des parois couvertes d’appareils, de cadrans, de
voyants, d’écrans. J’ai essayé d’en définir l’utilité exacte. Difficile. Jamais
vu auparavant un équipement semblable. J’ai cru reconnaître un émetteur, sans
toutefois pouvoir en acquérir la certitude.


Le tout apparemment éteint, à l’exception de l’un de ces
étranges appareils, qui pouvait passer pour un enregistreur.


Contre un autre mur, deux armoires métalliques aux étagères
chargées de matériel électrique et électronique.


C’est dans l’une de ces armoires que j’ai trouvé, soigneusement
rangé dans un étui capitonné, le petit engin que je porte encore dans la main
gauche.


C’est un boîtier de forme ovale, plat sur l’une de ses faces.
L’autre est légèrement bombée afin d’épouser plus étroitement la forme de la
paume.


Je l’ai tourné et retourné pendant quelques instants avant
de comprendre que les quatre irrégularités sur le flanc droit et celle du côté
gauche marquaient, en fait, la place des doigts. On passe d’abord la main dans
l’anneau de cuir qui maintient l’appareil collé au creux de la paume. Une
encoche pour le pouce, quatre autres pour les autres doigts.


Certaines indications écrites – six chiffres et d’autres
signes inconnus – obligent, pour être lisibles, à prendre l’appareil dans la
main gauche. On a ainsi la face plane tournée vers soi, avec le bouton-pressoir
en haut et le sélecteur au centre, dont la flèche se place par crans successifs
en face des chiffres et signes gravés sur le corps du boîtier.


Je l’ai examiné attentivement sans réussir à me forger la
moindre idée quant à sa destination. Une boîte ovale aux dimensions réduites, faite
d’une sorte de matière plastique de couleur brune, deux boutons, quelques
chiffres…


Finalement, j’ai glissé la main dans la courroie de cuir.


Le sélecteur marquait le 4.


Plus intrigué par ce curieux appareil que par tout ce que je
venais de découvrir dans le grenier, vivement désireux de connaître son usage, j’ai
pressé le bouton supérieur de l’index droit.


Une résistance assez forte. Sans doute une sécurité.


Le pressoir s’est enfoncé.


Il ne s’est rien produit.


L’espace d’un instant, j’ai eu l’intention d’appeler Robert,
de lui faire part de ma nouvelle trouvaille, de lui dire de me rejoindre, ou de
quitter moi-même la maison en empochant l’appareil pour le lui montrer.


Puis la curiosité l’a emporté.


J’ai amené le sélecteur central sur le chiffre 2, au hasard,
simplement pour voir si cette modification provoquait un effet quelconque, et j’ai
appuyé de nouveau sur le bouton.


Je me souviens maintenant que c’est à ce moment-là que j’ai
éprouvé une sensation de flottement.


Devant moi, les armoires métalliques ont paru basculer. Ensuite,
tout s’est mis à tourner autour de moi, pendant quelques fractions de seconde, de
plus en plus rapidement.


Après…


Après, je ne sais plus rien, mis à part mon réveil dans
cette coupole.


 


Je me redresse complètement et reste debout au pied de la
couchette, abasourdi, en cherchant confusément à comprendre sans saisir quoi
que ce soit.


Il me semble évident qu’il existe une relation de cause à
effet entre le fait que j’ai manipulé les boutons du petit appareil et ma
présence ici, mais le processus de ma venue dans ce local inconnu n’en demeure
pas moins incompréhensible.


Réfléchir.


J’essaye vainement de le faire.


Et je ne suis pas au bout de mes surprises !


D’abord, en examinant ce qui m’entoure, je remarque que
chaque siège comporte un caisson logé dans la partie inférieure qui lui sert de
support.


J’ouvre celui du fauteuil inclinable que j’occupais quelques
instants auparavant.


J’y trouve un équipement que j’identifie d’un simple coup d’œil.


Il s’agit indubitablement d’un scaphandre souple, complet, avec
sa cagoule de matière transparente, son double système de fermeture qui doit
assurer une étanchéité parfaite, et une sorte de boîte en forme de
parallélépipède de dimensions réduites qui, lorsqu’on enfile la combinaison, se
trouve au niveau de l’omoplate droite. Elle est reliée à la cagoule, à peu près
à la hauteur du menton, par un tube flexible et résistant de quelque deux
centimètres de section.


Je pense à un épurateur d’oxygène et…


Soudain, une peur panique s’empare de moi.


Déjà, en découvrant ce scaphandre, je me suis posé une foule
de questions.


Maintenant, mon cerveau travaille à toute allure. Une
combinaison étanche, un ensemble inconnu de moi mais qui permet, de toute
évidence, de se déplacer dans une atmosphère viciée.


Ou dans un endroit privé d’air, auquel cas ce que je prends
pour un épurateur serait un générateur.


Où suis-je donc arrivé par le pouvoir magique, diabolique, de
ce minuscule appareil bloqué au creux de ma paume ? Comment y suis-je venu ?


Un effort pour surmonter cette frayeur… Raisonner… Repousser
cette épouvante… Retrouver mon calme… N’est-ce pas dans les situations les plus
délicates que tout devient, surtout, une question de sang-froid ?


À demi calmé, loin, cependant, d’être rassuré sur mon sort, je
remarque que la clarté verdâtre qui coule des hublots devient plus lumineuse, plus
pâle, sans perdre pourtant cette couleur verte. C’est seulement, maintenant, un
vert de plus en plus brillant, qui tourne peu à peu au turquoise.


Un phénomène qui, dans d’autres teintes que celles
auxquelles je suis habitué, évoque l’aube. Le jour qui se lève lentement. Le
bleu de la nuit qui se dilue, tourne au blanc, se colore de reflets rouges
avant de devenir la lumière dorée du plein soleil.


Le bleu de la nuit. Les rouges de l’aube.


Ici, tout se passe dans des tons de vert.


Je réalise enfin que la stupeur m’a fait réagir bizarrement,
contrairement à toute logique.


Je me suis levé ; j’ai regardé autour de moi. J’ai
fouillé dans le caisson, déplié le scaphandre. Comment ne me suis-je pas
précipité d’abord, avant tout, vers l’un de ces hublots ? Comment n’ai-je
pas eu le réflexe de chercher à situer cette étrange coupole en scrutant le
paysage, en observant ses abords, en localisant ce qui l’environne ?


Incroyable comme la stupéfaction et la crainte peuvent vous
faire perdre tout sens commun !


J’abandonne la combinaison sur la couchette et me dirige
vers le hublot le plus proche.


Le vert a encore pâli. Une lumière étonnante. Je me penche
vers l’ouverture.


Je retiens avec peine une exclamation et, instinctivement, me
rejette en arrière.







[bookmark: bookmark2]CHAPITRE VII


Le rapide regard que j’ai jeté à l’extérieur a suffi pour me
convaincre d’un fait qui me laisse interdit.


Pourtant, ne m’en suis-je pas douté, au fond, au moins dans
mon subconscient, dès le début, et surtout depuis que j’ai déplié le scaphandre ?


Je ne suis plus sur Terre !


Une réalité qui serait toutefois plus facile à admettre si j’avais
au moins la possibilité de me repérer un tant soit peu.


Or ce que je viens d’entrevoir ne me permet pas de définir
sur quelle planète je me trouve.


Je n’en ai évidemment eu qu’une vision extrêmement fugace. Mais
les quelques images aperçues sont gravées sur ma rétine. Cela ne ressemble en
rien à nos stations lunaires, où j’ai eu plusieurs fois l’occasion de me rendre
au cours de voyages d’étude. Pas plus que cela ne rappelle les installations
que nous avons établies sur la planète Mars, qui sont d’ailleurs loin d’être
aussi importantes que celles-ci.


En tout état de cause, la teinte de l’atmosphère ne correspond
en rien non plus à la couleur de la lumière qui baigne notre satellite et la
Planète Rouge.


En premier lieu, j’ai cru que le verre, ou la matière
transparente des hublots était colorée et que c’était ce qui donnait cette
nuance que j’ai vue passer du verdâtre au turquoise étincelant, de plus en plus
clair à mesure que le jour, semblait-il, se levait.


Il n’en est rien. Si, de loin, la confusion est permise, de
près, un verre teinté ne trompe pas. La coloration paraît s’obscurcir en
proportion avec l’épaisseur du verre, ce qui fait qu’elle varie selon l’angle
sous lequel on le regarde.


Ce n’est pas le cas ici. Les hublots sont parfaitement
transparents et incolores. Ce turquoise lumineux est la teinte naturelle de l’atmosphère
au-dehors… De l’atmosphère, ou simplement de la lumière car j’ignore si quelque
gaz, toxique ou non, entoure ce monde inconnu.


Tout me porte cependant à croire que ce gaz existe mais qu’il
n’est pas respirable. Pas pour tous.


Une déduction que le scaphandre laissé sur la couchette aussi
bien que l’observation que je viens de faire me font trouver logique.


Car j’ai eu le temps d’entrevoir deux sortes d’êtres.


Les uns revêtus de combinaisons à cagoule identiques à celle
que j’ai dépliée tout à l’heure.


Et d’autres, de plus haute stature, qui portent ce qui
pourrait être un uniforme composé d’un pantalon assez court et bouffant et d’une
tunique serrée à la taille par un ceinturon à grosse boucle ronde. Ces derniers
se déplacent sans scaphandre, apparemment sans protection aucune contre ce gaz
dont les autres s’isolent avec soin.


Mais le plus surprenant est sans doute la couleur de leur
peau.


Es sont bleus !


Un bleu assez foncé. En dépit de ma stupeur et de la
rapidité de mon observation, leurs traits les plus caractéristiques m’ont frappé :
la tête ronde, la face large, presque plate, le front très haut, le crâne
chauve, avec seulement une demi-couronne de cheveux très noirs et frisés sur la
partie postérieure.


Tous se déplacent avec une aisance, une légèreté qui
déconcertent.


Passés les premiers instants de stupéfaction, je suis
maintenant partagé entre le désir de regarder de nouveau par le hublot et la
crainte d’être aperçu.


Curieux, cette peur de l’inconnu que l’on éprouve toujours !


Un instinct ? De l’autodéfense ?


Tout semble démontrer que ces êtres ne savent pas que je
suis sous cette coupole. Personne ne s’en approche. Personne ne semble
soupçonner qu’il puisse y avoir quelqu’un ici.


Je me dis que c’est normal. Si mon arrivée est due au fait
que j’ai actionné le commutateur de ce mystérieux petit engin, la manœuvre a
été purement fortuite. D’autant plus imprévue, imprévisible, que cet appareil
devrait logiquement se trouver, à l’heure actuelle, sur une étagère, dans l’une
des armoires métalliques du grenier d’Amparo. C’est par hasard que je suis
monté dans ce grenier, par hasard que j’ai trouvé l’appareil, par hasard encore
que j’ai trouvé le bouton du sélecteur, l’ai arrêté sur un chiffre.


Comment pourrait-on, dès lors, se douter de ma présence ?


Je n’en suis guère tranquillisé pour autant.


De l’extérieur, aucun danger ne paraît devoir surgir pour l’instant.
En revanche, quelqu’un, je ne sais qui, n’importe qui, peut brusquement
apparaître sous cette coupole, sur l’une des couchettes, y arriver aussi
spontanément que j’y suis venu moi-même.


Aussi inexplicablement.


Instinctivement, je me retourne pour jeter un coup d’œil
vers les sièges.


Non. Il n’y a personne.


Je décide de reprendre mon observation et me rapproche
prudemment du hublot.


Le spectacle a quelque chose de fascinant.


Outre la couleur étrange de l’atmosphère, tout contribue à
créer un paysage étonnant où les teintes se heurtent dans de violents
contrastes : jaune vif de quelques collines proches qui me font penser à d’énormes
tas de soufre ; vermillons et carmins du terrain vague qui s’étend devant
l’édifice où je suis ; vert étincelant des bâtiments allongés et plats que
j’aperçois sur ma droite et qui évoquent davantage les terrasses de
constructions enfouies dans le sol que de véritables bâtisses entièrement
édifiées à l’extérieur.


C’est à proximité de ces bâtiments que j’ai vu tout à l’heure
ces êtres bleus et ceux revêtus de scaphandres.


Ils étaient auparavant plus nombreux. Il en reste pourtant
de petits groupes. Ils piétinent, tournent en rond, donnent l’impression d’attendre.
Où sont les autres ? Rentrés dans ces constructions vertes ? Je ne
sais pourquoi, mais j’incline plutôt à penser qu’ils sont partis, que j’ai
failli assister à un départ qui a eu lieu lorsque je me suis détourné du hublot.


Je regarde, le cœur battant, en essayant d’interpréter, de
comprendre.


Des sensations nombreuses se mêlent en moi. Curiosité, crainte,
appréhension, surprise. Elles me troublent, m’empêchent de réfléchir froidement,
de réagir normalement.


Je remarque que les groupes qui attendent près des bâtisses
semblent être entourés par… C’est cela ! Il y a indubitablement là-bas des
gens qui en encadrent d’autres. Comme des prisonniers et des gardiens. Pourtant,
une chose me paraît confuse…


Je comprends après quelques secondes d’observation. Ce qui
me choque, c’est qu’il n’existe pas de différence nette entre surveillants et
surveillés. Je cherchais une certaine homogénéité : tous les gardiens en
scaphandre, par exemple, les prisonniers étant tous de cette race bleue. Ou
vice versa. Or il y a deux espèces aussi bien parmi les gardiens que dans les
rangs de ceux qu’ils surveillent.


Quelques instants encore, et je comprends que prolonger
cette contemplation en restant tapi contre ce hublot ne me permettra pas d’en
apprendre davantage. Ou si peu ! Il faut que je sorte, que je sache enfin
où je suis, qui sont ces êtres. Ou que je découvre le moyen de regagner la
Terre. Aucune autre alternative ne se présente à moi. Et je n’ai guère envie de
retourner sur Terre sans avoir percé le mystère de cette planète, malgré toute
la crainte que m’inspire cet univers troublant.


Sortir…


Je suis sur le point de me détacher une nouvelle fois du
hublot lorsque, dehors, les groupes s’agitent soudain davantage.


Je vois des têtes qui se lèvent. J’essaye de lever moi aussi
les yeux vers les nues, mais le faible champ que me laisse le hublot encastré
dans la paroi ne me permet pas de voir ce que contemplent ces êtres.


Ma curiosité est satisfaite quelques instants plus tard.


Un engin très volumineux, dont la forme allongée évoque à la
fois celle d’un antique Zeppelin et celle d’un sous-marin de conception
classique descend lentement et se pose en douceur. Les divers groupes se
dirigent aussitôt vers l’appareil. Certains le contournent. J’imagine qu’ils
montent à son bord de l’autre côté, comme le font ceux que je vois encore, par
une large ouverture qui s’est découpée dans le flanc du véhicule. L’opération
ne dure que quelques instants. L’engin s’élève, laissant le paysage vide.


Une occasion trop belle pour que je n’en profite pas.


Mais comment sortir ?


J’entreprends d’abord d’enfiler le scaphandre, en me disant
que je n’ai aucune illusion à me faire sur mes chances de survie si je m’aventure
sans aucune protection dans cette atmosphère turquoise.


Je m’en revêts lentement, en prenant soin d’en assurer
toutes les fermetures.


Soudain, un doute : le système d’épuration va-t-il
vraiment me fournir de l’oxygène ? Ce scaphandre n’est-il pas conçu pour
des êtres différents de nous, qui respirent peut-être… Savoir quoi ?


À peine ai-je pensé cela que je me secoue. La surprise, l’émotion,
ont décidément affecté gravement mes facultés intellectuelles ! Je suis
ici, sous cette coupole. J’y respire un air qui, de toute évidence, convient à
mon organisme, et je me pose des questions idiotes sur le fonctionnement de cet
épurateur.


Un haussement d’épaules un peu excédé. Il faut que je me
ressaisisse tout à fait. Ces inexactitudes dans mes raisonnements, ces
réactions anormales finissent par me mettre de mauvaise humeur contre moi-même !
Je rabats la cagoule, la fixe sur le devant, au niveau du cou. Reste à trouver
le moyen de quitter cette…


Je me rends alors compte qu’une ouverture est en train de se
pratiquer lentement dans la paroi de la coupole. Cela a commencé au moment où j’ai
verrouillé la dernière sécurité du scaphandre.


De l’automatisme. La coupole est sans doute une aire d’arrivée
aménagée pour accueillir des visiteurs provenant comme moi d’autres mondes. Elle
ne comporte pas de sas, ni aucun autre système similaire. L’accès à l’extérieur
n’est possible que lorsque les arrivants se trouvent en condition pour
affronter l’atmosphère turquoise…


Du coup, j’hésite maintenant à franchir ce seuil.


Derrière moi, le panneau qui a glissé peu à peu vers le haut
va indubitablement se refermer, en me coupant ainsi toute retraite. Sous le
dôme immense, l’air maintenant vicié sera rénové, mais je ne pourrai
vraisemblablement pas me réfugier dans cette espèce d’îlot d’oxygène, cette
cloche de plongée que forme la coupole au sein de l’atmosphère verte.


Une déduction paraît en tout cas s’imposer. Les êtres bleus
sont les habitants naturels de cette planète, conçus pour y vivre sans avoir
besoin de scaphandre. En revanche, les autres sont des étrangers comme moi. Des
Terriens ?


Je ne sais que penser. Une implantation terrienne sur une
planète autre que la Lune et Mars serait forcément connue.


Un autre peuple ? C’est-à-dire une seconde race
cosmique humanoïde dont nous ignorons l’existence. Une troisième race, même, car
les êtres bleus sont indubitablement des créatures semblables aux hommes malgré
l’étrange couleur de leur peau. De toute manière, cette éventualité me
bouleverse autant que de supposer que certains États de la Terre aient pu
gagner ce nouveau monde dans le plus grand secret.


Trop intrigué pour hésiter davantage, je franchis le seuil.


Derrière moi, un léger glissement, à peine audible.


Ainsi que je le prévoyais, la paroi vient de se refermer.


Immobile, je contemple le terrain vague qui s’étend devant
moi et me sépare des bâtiments verts.


Il n’est pas très accidenté. Assez vallonné, pourtant, pour
que je puisse m’approcher de ces édifices en restant presque constamment
dissimulé, sauf dans certaines zones plates, découvertes, mais peu longues, que
je serai obligé de traverser aussi vite que possible, courbé au maximum.


Un plan d’approche que j’élabore en quelques instants. Si
quelqu’un survient, il faudra improviser. N’importe ! Il faut que je
comprenne, que j’en aie le cœur net. Advienne que pourra !


Au moment où je m’élance en direction des bâtiments passe
au-dessus de moi, à faible altitude, un vol d’oiseaux bizarres. Six animaux que
je compare aussitôt à de grosses tortues dont les pattes antérieures se
seraient développées jusqu’à former des ailerons.


Ils passent à une dizaine de mètres au-dessus de ma tête, nullement
troublés par ma présence.







CHAPITRE VIII


L’irrégularité des replis du terrain, dont je cherche le
couvert, m’oblige à progresser en zigzaguant. Je le fais avec une facilité, une
agilité déconcertantes, comme si j’avais perdu les trois quarts de mon poids en
sortant de la coupole.


Je parviens ainsi jusqu’à quelque dix ou quinze mètres du
premier bâtiment. Une évaluation dont je ne suis néanmoins pas très sûr. Les
couleurs différentes, la lumière inhabituelle changent les perspectives. Je m’en
suis aperçu en m’approchant, et me suis rendu compte que la coupole est, en
réalité, plus éloignée de ces bâtisses vertes que je ne le croyais. L’excellente
visibilité qui m’a permis de distinguer certains traits des êtres qui
attendaient à proximité de ces édifices a quelque chose d’étonnant. Comme si le
hublot, ou la teneur de l’atmosphère elle-même, faisait un effet de loupe.


Entre les bâtiments et l’endroit où je me suis accroupi, il
ne reste plus, maintenant, qu’un espace nu et presque plat. Une courte distance,
il est vrai, mais le parcours n’offre pas le moindre refuge.


M’y aventurer ? J’hésite à le faire. Le mur qui me fait
face ne comporte aucune ouverture apparente, mais le fonctionnement automatique
de la trappe de sortie de la coupole m’a appris à me méfier des parois qui
semblent parfaitement closes.


Une certitude : ces bâtiments sont réellement très bas.
Trop bas pour ne pas être, en fait, les sommets d’édifices dont la majeure
partie est souterraine, ainsi que je l’avais supposé.


Il y en a quatre au total, à moins que les vallonnements du
sol, plus marqués au-delà de la quatrième terrasse, ne m’en dissimulent d’autres.
De ma place actuelle, je n’en vois d’ailleurs que trois, dont deux en partie
seulement, presque entièrement cachés par le mur le plus proche qui me masque
partiellement l’ensemble. Au cours de ma progression tortueuse, j’ai toutefois
pu observer qu’ils étaient tous identiques, alignés, séparés les uns des autres
par une distance que j’ai évaluée approximativement à une trentaine de mètres.


Cela n’évoque pas le faubourg d’une ville. Plutôt quelque
cité ouvrière installée à proximité d’un chantier. Ou un camp. Des édifices
uniformes, somme toute assez tristes en dépit de leur couleur. Je songe aux
bâtiments des anciennes casernes et des vieilles prisons.


Je regarde le ciel avec une pointe d’anxiété.


Sans doute suis-je assez bien caché pour quelqu’un qui se
trouve au sol, mais pour l’équipage d’un appareil comme celui que j’ai vu se
poser et repartir ?


Les nues sont vides. Je remarque qu’on ne voit pas de source
lumineuse comparable à notre soleil. La clarté turquoise est diffuse, baigne
tout le paysage uniformément, sans que des rayons suivent une direction
déterminée. Je comprends alors ce qui modifie le plus les perspectives de ce décor :
l’absence d’ombres.


Je dois réprimer l’envie grandissante qui me prend de
rebrousser chemin.


D’ailleurs, où aller ? Cet univers inconnu ne m’offre
aucun abri. Je ne sais pas s’il m’est hostile, mais la simple logique me pousse
à la prudence. S’il s’agit d’une installation secrète sur un monde où le commun
des mortels ne soupçonne pas la présence humaine, mon arrivée inopinée ne peut
qu’avoir de fâcheuses conséquences pour moi ! Pour préserver un secret
jusqu’alors aussi bien gardé, il n’est pas douteux qu’on n’attachera guère d’importance
à ma personne.


Fort de ce raisonnement, j’opte pour l’attitude que je juge
la plus sûre : celle de chercher un refuge assez proche des bâtiments pour
que je puisse en surveiller les parages, mais suffisamment éloigné pour que ma
présence soit indécelable. Un poste d’observation situé dans les abords
immédiats de la place.


Pas facile à découvrir.


J’étudie minutieusement la topographie du terrain autour de
moi… Là-bas, peut-être, là où le sol forme une sorte de tranchée naturelle
assez profonde, à quelque quarante mètres sur ma droite. De cet endroit, j’aurai
une perspective plus large sur le camp. Il me sera sans doute possible d’assister
à tout ce qui se passera autour de trois des bâtiments au moins, sur les quatre
que j’ai comptés.


Plaqué au sol dans la poussière rougeâtre, j’essaye de
définir l’itinéraire qui me permettra de gagner cette nouvelle cachette sans m’obliger
à traverser des espaces dénudés.


C’est à ce moment que la silhouette surgit à l’angle de la
terrasse la plus proche.


Je me tasse aussitôt davantage contre la terre rouge.


L’individu porte un scaphandre. La cagoule transparente
reflète un peu la lumière verte et m’empêche de bien distinguer ses traits. Cet
être, quel qu’il soit, a, en tout cas, une apparence parfaitement humaine.


Il se dirige droit vers le monticule derrière lequel je me
cache.


Un instant de panique.


Je ne sais si je dois me laisser glisser le long du versant
opposé ou, plutôt, demeurer immobile à l’endroit où je me trouve. J’ai baissé la
tête. D’en bas, je suis probablement invisible, mais cette position m’interdit
aussi de surveiller celui qui s’approche.


Quelques secondes s’écoulent. Le sang cogne contre mes
tempes… L’impression que ce battement sourd est audible à des kilomètres à la ronde !
Finalement, je me risque à relever très lentement, très légèrement la tête.


L’inconnu s’est immobilisé à quelques mètres de moi, au pied
même de cette bosse où je m’incruste à force de me plaquer contre le sol.


Je le vois de profil. Il regarde à peu près dans la
direction de la coupole. Ai-je, sans le savoir, donné l’alarme ? Dans ce
cas, me dis-je, l’inconnu ne serait pas sorti seul. Cette pensée me rassure. Ensuite,
il me tourne le dos, fait quelques pas, s’arrête de nouveau.


Je respire un peu plus librement. Il a l’attitude de quelqu’un
qui est sorti pour quelques instants, histoire de changer d’ambiance, de se
dégourdir les jambes.


Soudain, une autre volte-face. Il lève la tête. J’enfouis de
nouveau la mienne dans la poussière.


M’a-t-il aperçu ?


Une autre brève attente, au cours de laquelle je passe les
pires moments de mon existence.


Quand je m’aventure de nouveau à risquer un coup d’œil, l’homme
s’éloigne tranquillement vers le bâtiment, disparaît à l’angle d’où il a surgi.


Je dis « l’homme », car s’il ne m’a pas aperçu, j’ai,
en revanche, eu le temps de le reconnaître à travers la cagoule du scaphandre, lorsqu’il
s’est tourné pour la seconde fois dans ma direction.


Un personnage trop connu, et dont la disparition a fait trop
de bruit, pour que je puisse me méprendre.


Fédor Malinovitch !


Après une courte mais brillante carrière politique, il a été
pendant près d’un an conseiller aux Affaires atomiques et spatiales du cabinet
Chroukov, le Premier ministre de l’Eurorient, avant de disparaître dans des
conditions demeurées mystérieuses.


Il y a de cela plusieurs mois.


Il croisait en mer Noire, à bord d’un petit yacht. L’embarcation
dérivait non loin de la cote quand on l’a découverte. Malinovitch n’a jamais
été retrouvé.


Fédor Malinovitch qui vient de se tenir à quelques mètres de
moi, parfaitement à l’aise, semble-t-il, sur ce monde étrange.


Cette constatation surprenante me fait prendre pleinement
conscience de deux choses.


D’abord que tout ceci est trop mystérieux, trop complexe, pour
qu’un homme seul, isolé de tout et de tous, privé de tous moyens, puisse tenter
quoi que ce soit.


Ensuite, que ce même isolement me place devant un danger
contre lequel je suis sans défense. L’affaire de la disparition de Tousserand
possède des ramifications que je commence seulement à découvrir. Et ce seul
début permet déjà d’entrevoir les données d’un problème qui implique sans doute
de nombreuses personnes, qui ne se limite pas, en tout cas, à notre petite
équipe et à l’intervention d’Amparo.


Je fais taire en moi cette curiosité qui me souffle d’aller
voir, de me glisser plus près de ces terrasses.


Tout ce que je peux faire, raisonnablement, n’est-il pas d’essayer
de regagner la Terre ? Et, là-bas, prévenir. Raconter ce que j’ai vu, ce
qui m’est arrivé.


À Delcourt, en premier lieu. À Robert, à qui j’ai pensé
souvent depuis mon réveil sous la coupole, et qui doit se faire un sang d’encre,
là-bas. Ensuite, nous aviserons ensemble.


Inutile de tenter de rejoindre la coupole. Je le sais. J’ignore
tout de l’automatisme qui permet d’y pénétrer. Mon seul espoir réside dans un
petit engin que j’ai ôté de ma paume pour enfiler la combinaison. Je l’ai
glissé dans l’une des poches de poitrine du scaphandre. Fonctionnera-t-il
malgré le gant qui emprisonne et isole ma main ? Fonctionne-t-il seulement
pour aller indifféremment d’un lieu à l’autre ?


Loin d’avoir percé le secret de cet appareil, je crois
néanmoins avoir compris un tant soit peu la manière de le manipuler.


Un mode d’emploi plutôt simple, en définitive.


Je passe la main dans la courroie de cuir et, par acquit de
conscience, je presse le contact sans avoir modifié la position du sélecteur.


Conformément à mon attente, rien ne se produit.


L’appareil réglé sur le chiffre 4, dans le grenier d’Amparo,
il ne se passait rien non plus. Ici, c’est le numéro 2 qui marque le point de non-effet.


Chaque chiffre du sélecteur doit donc correspondre à un
endroit déterminé, et l’engin n’opère évidemment pas si l’indicateur marque le
code correspondant au lieu où l’on se trouve.


Tout me porte ainsi à croire que, en ramenant le sélecteur
sur le « 4 », je regagnerai la Terre.







CHAPITRE IX


Ma première vision à mon réveil : une paire de jambes
magnifiques.


C’est loin d’être désagréable !


Leur propriétaire les tient légèrement inclinées, appuyées l’une
contre l’autre. Elle est assise au bord d’un lit ; ou d’un large canapé ;
de ma place, je ne distingue pas très bien.


Mon regard glisse sur les fines chevilles, remonte le long
des mollets, s’attarde sur la rondeur satinée d’un genou, s’accroche au bord d’une
jupe qui marque une frontière et la fin de mon examen.


Je lève les yeux jusqu’à son visage.


Elle a suivi le mouvement de mes prunelles et sourit, moqueuse
et indulgente à la fois.


En recouvrant mieux mes facultés, j’éprouve un peu de honte
de la contemplation admirative et sans gêne à laquelle je viens de me livrer. Elle
n’en paraît nullement froissée. Et je comprends soudain, en voyant son
ravissant sourire, tout ce que renfermait la brève description de Jean-Claude
Tousserand.


Le merveilleux sourire d’Amparo.


Elle ne dit rien, se contente de me regarder elle aussi. Elle
m’adresse un signe que je ne comprends pas. Depuis combien de temps épie-t-elle
ainsi mon réveil ? Au moment où je l’ai fixée, elle a fait un vague hochement
de tête, comme un petit salut.


Je me redresse assez pesamment.


C’est alors que je me rends compte que je porte encore le
scaphandre.


Naturel, au fond, même si je ne suis plus… là-bas.


Un regard circulaire me renseigne sur l’endroit où nous nous
trouvons. La chambre de la jeune fille, dans la villa près du Barcarès. Du
moins la chambre que j’ai attribuée à Amparo au cours de ma visite. Celle où
flotte un parfum spécial, agréable et léger. Celle où s’ouvre cette penderie
qui recèle l’échelle d’accès au grenier.


Amparo est assise sur le lit. Je suis moi-même à demi
allongé sur une couchette basse qui tient à la fois du matelas pneumatique et
de la simple descente de lit. Un matériel de récupération plus sommaire, moins
confortable, que les sièges de relaxation installés sous la coupole, sur…


Où, au fait ?


Je vais enfin le savoir bientôt. Amparo est ici, devant moi,
à portée de mes doigts. Il me suffirait de tendre la main pour la toucher. Je
vais bientôt tout savoir ! Le nom de ce monde d’où je reviens ? Ce n’est
qu’une question parmi tant d’autres ! Elles sont si nombreuses que j’en
suis comme étourdi.


Mais ce n’est peut-être pas uniquement l’abondance des
questions. J’ai déjà éprouvé cette sensation lors de mon réveil sous la coupole.
Au sortir de ce qui ressemble en tous points à une perte de connaissance, il y
a quelques instants de flottement. Un moment durant lequel on est encore abruti,
lent à réagir et à comprendre, comme paralysé sous le coup d’une émotion, ou d’une
forte surprise.


Un effort pour me tirer de cette apathie. Sans grand succès.
Envie de m’ébrouer ! Je me lève enfin, me tourne vers la jeune fille, demande :


— Vous êtes Amparo, n’est-ce pas ?


Elle remue les lèvres, mais aucun son ne me parvient.


Le scaphandre !


La cagoule nous isole complètement. Amparo ne me répond que
pour me faire comprendre que toute communication entre nous est momentanément
impossible.


Je dégage ma main gauche de la courroie du petit appareil, entreprends
de dégrafer les attaches de la cagoule, me débarrasse enfin de la combinaison.


Amparo s’est dressée. Avec des gestes vifs et sûrs, elle me
prend des mains l’appareil et l’équipement étanche, pose le tout au creux d’un
fauteuil, le petit engin au sommet du tas, sans paraître y attacher beaucoup d’importance.


Ne comprend-elle pas que ce petit boîtier constitue pour moi,
à lui seul, un mystère inquiétant ?


Amparo se retourne ensuite vers moi et, devançant la
question que je m’apprête à répéter, me déclare sans préambule :


— Je suis Amparo. Vous l’avez sûrement compris ?


Un signe affirmatif de la tête. Je me dis que je devrais
être surpris.


Mon absence n’a pas été de longue durée. Combien de temps
ai-je pu passer sur cette planète où se côtoient des êtres bleus et des hommes
en scaphandre ? À mon sens, une heure. Un peu plus, peut-être. Et je
retrouve ici la jeune fille ! Dans une maison que j’ai fouillée de fond en
comble. Que fait Robert ? Ne l’a-t-il pas vue arriver ? Pourquoi n’est-il
pas intervenu ?


De son côté, Amparo m’accueille sans manifester le moindre
étonnement. Pas l’ombre d’une crainte non plus. À sa place, pourtant, je
présume que je ne me sentirais pas aussi à l’aise. Mais non ! Tout semble
naturel et rien ne l’est !


À défaut de surprise, j’éprouve une certaine inquiétude qui
va croissant. Je ne dis rien. Je me sens incapable de formuler une seule de ces
questions innombrables qui se pressent dans mon esprit. Je pense de nouveau à
Delcourt. Est-il encore dissimulé dans le taillis, sous les pins ? Pourquoi
ne s’est-il pas approché en voyant arriver la jeune fille ? Surtout quand
il a constaté que je ne ressortais pas de la villa ?


Beaucoup de choses incompréhensibles. Beaucoup trop !


« Amparo, me dis-je, n’est pourtant pas tombée du ciel. »


Je me traite de tous les noms.


Pourquoi pas, justement ? Tombée du ciel, ou d’ailleurs.
Mais venue à cette maison par des voies aussi extraordinaires que celles qui m’en
ont éloigné et m’y ont ramené. Dans ce cas, Robert Delcourt n’a évidemment rien
vu !


— Ne perdons pas de temps inutilement, dit Amparo.


Je la regarde sans bien comprendre. Je me démontre laborieusement
que beaucoup de choses ont perdu de l’intérêt pour moi après ce que je viens de
vivre, de voir, de découvrir. Comparée à l’énigme que représente pour moi le
fonctionnement du petit appareil, la disparition de Tousserand n’a plus la même
importance. La présence de la jeune fille dans une maison que j’ai laissée vide,
la non-intervention de Robert Delcourt, posent un problème mineur en
comparaison de l’énigme soulevée par ce monde lointain, ses habitants inconnus,
la présence parmi eux de Fédor Malinovitch.


Je devine pourtant que mon manque soudain de curiosité ne
trouve pas là toute son explication. Il y a autre chose qu’une simple question
de relativité dans l’ordre de grandeur des problèmes à résoudre.


En fait, je n’éprouve aucune envie réelle, aucune hâte, aucun
besoin vraiment impératif de poser à Amparo les questions auxquelles je devrais
désirer impatiemment apporter une réponse. Je ne les oublie pas. Elles
constituent les données d’un problème unique. Mais je les refoule
involontairement, me refuse à les formuler.


Étrange, cela aussi.


Consciente de mon trouble, la jeune fille s’approche de moi,
murmure :


— Tout s’expliquera peu à peu.


J’approuve de nouveau d’un hochement de tête.


Elle reprend :


— Venez. Nous ne pouvons pas rester ici.


Amparo se dirige déjà vers la porte. Sur le fauteuil, elle a
seulement repris le petit appareil. Je m’apprête à lui emboîter docilement le
pas. Je m’arrête après le premier pas, et je pose la question qui, de toutes, a
certainement le moins d’importance.


— Savez-vous qui je suis ?


Elle s’arrête aussi sur le seuil, un peu surprise, semble-t-il,
par une demande aussi puérile.


— Je sais que vous êtes Jacques Lambert. Nous ne nous
sommes jamais rencontrés auparavant, mais je vous ai vu plusieurs fois, à votre
insu, ainsi que votre collaborateur Robert Delcourt.


— Justement…, commencé-je.


Amparo m’interrompt immédiatement.


— Je suppose que c’est lui qui a donné l’alerte. Une
erreur, mais il ne pouvait évidemment pas deviner. En tout cas, il a dû
rejoindre Princeville, maintenant.


Le regard que je lui adresse doit être assez éloquent car
elle ajoute :


— Il y a maintenant quinze jours que Jean-Claude
Tousserand a prétendu qu’il se rendait avec moi à Mexico. J’ignore quand et où
vous avez vu Delcourt pour la dernière fois, mais vous devez tenir compte que
treize jours se sont écoulés depuis que vous vous êtes introduit dans cette
maison.


— Treize jours !


Amparo secoue affirmativement la tête.


Et j’évaluais la durée de mon absence à une ou deux heures !


Je pressens que je ne suis pas au bout de mes surprises.


De toute évidence, Delcourt a quitté depuis longtemps notre
cachette dans les broussailles. Amparo, d’ailleurs, vient de parler d’alerte.


Elle me fournit quelques explications en se détournant pour
quitter définitivement la pièce.


— La maison, et beaucoup de choses à l’intérieur, ainsi
que vous pourrez vous en rendre compte, ont été placées sous scellés. Mais je
ne peux tout vous expliquer en détail maintenant. Nous y reviendrons plus tard.


Je la suis sur le palier. Elle s’y arrête, paraît réfléchir,
revient vers la chambre et se dirige vers la penderie qui dissimule l’échelle d’accès
au grenier.


— Tout compte fait, murmure-t-elle, mieux vaut…


Je ne saisis pas la fin de sa phrase. Elle me fait signe d’approcher,
m’indique l’échelle qu’elle vient de rabattre.


— Montez, je vous suis.


Nous grimpons au grenier. Ainsi que me l’a indiqué Amparo, les
scellés ont été apposés sur les armoires métalliques. Elle m’explique :


— Tant que nous laisserons intacts ceux qui condamnent
la porte d’entrée et les autres issues de la villa, nous ne courrons aucun
risque en faisant sauter ceux-ci. Nous serons loin quand on s’apercevra…


Elle s’interrompt, poursuit après une brève pause en me
désignant l’un des placards :


— Il y a dans celui-ci trois atomodificateurs que nous
devons emporter.


Je la regarde.


— Des appareils comme ceux-ci, insiste-t-elle en me
tendant deux des mystérieux engins.


Des atomodificateurs ?


Je m’aperçois alors qu’elle porte deux appareils et non
uniquement celui qu’elle a repris sur le fauteuil dans la chambre. Le mien… et
le sien ! À tort ou à raison, je ne doute plus qu’elle ait regagné la
maison comme je l’ai fait.


— Un nom purement conventionnel, commente Amparo, assez
impropre sans doute, mais c’est un appareil difficile à baptiser !


Sans m’attarder davantage aux scellés, j’ouvre la porte de l’armoire.
Je vois immédiatement les étuis des trois autres atomodificateurs.


Je m’en saisis, repousse le battant de métal.


— Bien, dit-elle. Allons-y.


Nous dégringolions l’échelle, traversons la chambre sans
nous y attarder.


Amparo descend devant moi, rapidement, pressée de quitter la
maison pour des raisons que j’ignore encore, bien que les scellés sur les
armoires du grenier et, selon les dires de la jeune fille, sur toutes les issues
de la demeure, me poussent évidemment à supposer qu’elle craint que ne
reviennent, d’un moment à l’autre peut-être, ceux qui les ont placés.


Nous dévalions l’escalier en emportant les cinq précieux
appareils.


Au rez-de-chaussée, nous traversons le hall, entrons dans la
cuisine, nous engageons dans l’escalier qui mène au sous-sol. Quelques secondes
plus tard, nous nous retrouvons dans la cave par laquelle je me suis introduit
dans la maison il y a…


J’allais dire : il y a quelques heures !


Pas facile de se faire à l’idée que treize jours se sont, en
réalité, écoulés. Où ai-je passé ces journées qui, pour moi, n’ont eu que la
valeur d’une durée très brève ?


Amparo a sorti d’une poche un petit tube qui ressemble à un
étui de rouge à lèvres. Il se termine à un bout par une surface d’apparence
vitreuse striée de rayures noires.


Elle dirige cette extrémité vers le mur, au-dessous de la
lucarne par laquelle je me suis glissé, qui a d’ailleurs été complètement
masqué depuis mon intrusion. Du travail solide. Exécuté à la hâte si on en juge
par les bavures du béton, mais sûrement très résistant.


Stupéfait, je vois pivoter une partie du mur de fondation.


Je comprends que le petit tube est, en réalité, un émetteur
d’ondes vibratoires. Cette villa d’apparence anodine est un repaire aménagé
depuis longtemps sans doute. On a dû le perfectionner peu à peu, le doter de
tout ce qui pouvait garantir son inviolabilité et la sécurité de ses occupants.


Amparo s’engage déjà dans le souterrain dont l’entrée vient
de s’ouvrir devant nous.


Elle a allumé une minuscule lampe-torche. Elle fait quelques
pas, se retourne vers moi.


— Faites attention, me dit-elle, les parois sont
couvertes de salpêtre.


J’hésite à la suivre. Elle ne le remarque pas, ajoute :


— Venez ! Il y a une minuterie. Le mur se
refermera derrière nous avant même que nous soyons parvenus au bout de ce boyau.


Je ne me décide pourtant pas à lui emboîter le pas. Il y a
quelque chose qui me choque soudain. Cette villa. Tous ces systèmes de
protection. Ce moyen de fuite. Comment ai-je pu y entrer en me coulant par un
large soupirail ?


Il me semble brusquement que je m’y suis introduit trop
facilement.


— Venez-vous ?


Amparo s’est avancée un peu plus dans la galerie et se
retourne de nouveau. Elle m’attend.


Elle doit comprendre à ma mine que quelque chose ne va pas. Elle
revient sur ses pas, me saisit par le bras, insiste avant même que j’aie pu
formuler mes doutes.


— Dépêchons-nous ! Ne vous attardez pas à des
questions, quelles qu’elles soient. Nous aurons le temps plus tard de tout
mettre au clair. Pour l’instant, le plus important est de quitter cette maison.
Croyez-moi.


Nous nous engageons dans le boyau. Nous parcourons quelques
mètres. Le mur, silencieusement, se referme derrière nous.


— Nous voici d’ores et déjà en meilleure posture, murmure
Amparo.


La lampe éclaire une galerie voûtée assez basse. Je marche
derrière elle, obligé d’incliner légèrement la tête pour ne pas heurter la
voûte.


— Amparo…


Elle ne s’arrête pas. Elle ralentit le pas, insensiblement, demande :


— Oui ?


— Je m’excuse pour tout à l’heure. Je me demandais
simplement comment j’avais pu pénétrer aussi facilement dans une demeure aussi
bien…


— Vous ne pouvez imaginer jusqu’à quel point vous avez
eu de la chance ! me coupe-t-elle.


J’attends d’autres explications. Amparo n’ajoute rien. Je
renonce à la questionner pour l’instant. Elle ne semble pas vouloir se dérober
à mes questions. Elle doit d’ailleurs supposer qu’elles sont nombreuses ! Elle
désire seulement s’éloigner d’abord de la maison, avant de se soumettre à mon
interrogatoire. Je m’oblige à la patience. Nous avançons. Le souterrain me
paraît être interminable.


Devant nous, enfin, une lueur pâle, qui grandit peu à peu.


Quelques minutes plus tard, nous débouchons à l’air libre, au
milieu des ronces et des folles herbes qui ont envahi les ruines d’un bâtiment
qui a dû être une ferme.


Je me souviens de l’avoir aperçue quand nous sommes arrivés,
Delcourt et moi. La bâtisse effondrée n’est guère qu’à trois ou quatre cents
mètres de la villa d’Amparo, sur le flanc de la colline opposée à celle où nous
avions organisé notre faction.


Nous nous glissons hors des murs écroulés.


Un coup d’œil au paysage alentour. Je jette un regard en
direction de la maison.


On ne voit personne.


J’interroge Amparo du regard. Elle sourit.


— Reste à quitter la région, dit-elle. Il faut éviter
la route. Je suis connue au Barcarès et dans les alentours, je ne peux risquer
de rencontrer quelque connaissance. Nous allons rejoindre la vieille route et
gagner Salses. De là…


Elle s’interrompt, reprend après une courte pause :


— Pensez-vous être en mesure de contacter rapidement
votre collègue Delcourt ?


— Je suppose qu’il a regagné Princeville. De Salses, je
pourrai lui téléphoner.


Amparo réfléchit un instant durant, hoche finalement la tête
en signe d’approbation.


Nous partons à travers les garrigues.


Il fait encore chaud, bien que l’après-midi tire à sa fin. Les
collines sont pleines de parfums poivrés, de crissements d’insectes, de
frôlements de vent dans les arbustes aux branches sèches et aux feuilles dures
et vernissées. Nous marchons aussi vite que nous pouvons, encouragés par ce
soir proche, cette nuit qui nous enveloppera, nous rendra plus difficilement
identifiables.







CHAPITRE X


Nous atteignons assez rapidement la vieille route nationale
qui conduisait autrefois de Narbonne à Perpignan.


Elle ne sert plus guère qu’aux viticulteurs de la contrée. L’asphalte
en est craquelé, défoncé par endroits. Nous rejoignons la chaussée à deux ou
trois kilomètres de Salses, au sud-ouest de l’agglomération.


Nous la suivons pendant quelques instants, en silence. Presque
imperceptiblement, Amparo ralentit le pas. Elle finit par freiner tellement
notre allure que je devine qu’elle éprouve une appréhension qui grandit à
mesure que nous approchons du bourg.


Je m’arrête, la regarde.


— Vous avez peur.


Elle lève les yeux vers mon visage, tarde un peu à répondre.


— Oui, admet-elle finalement. Vous le comprendrez mieux
quand… Je suis certainement recherchée, ajoute-t-elle en laissant sa phrase en
suspens. Vous l’êtes peut-être aussi. J’ignore ce que Delcourt a fait, mais il
a très probablement signalé votre disparition, donné votre signalement. C’est, en
tout cas, ce que permet de déduire l’examen de ceci.


Elle me montre de minuscules rouleaux qu’elle vient de
sortir d’un petit boîtier. Je reconnais aussitôt des microfilms.


J’acquiesce, bien que j’ignore ce que contiennent les images
de ces pellicules.


— Attendons la tombée de la nuit avant de gagner Salses,
proposé-je. Ensuite, je m’y rendrai seul et demanderai à Robert de venir nous
chercher. Même signalé, j’ai de fortes chances de passer inaperçu dans le
village si je ne fais qu’entrer pour quelques instants dans le premier bistrot
ou dans la première cabine téléphonique que je trouverai.


Amparo hésite. J’insiste :


— C’est ce que nous avons de mieux à faire. De toute
manière, il faudra bien que l’un de nous au moins aille là-bas pour avertir
Delcourt.


— Vous avez raison, dit-elle enfin. Ne restons pas près
de la route.


Elle se dirige déjà vers le bas-côté. Je la suis. Nous nous
enfonçons dans la campagne déserte, parcourons une vingtaine de mètres. Nous
nous asseyons finalement à l’abri d’une haie de cyprès.


Je sors de ma poche l’un des appareils que nous avons
emportés, ces étranges engins auxquels Amparo donne le nom d’atomodificateurs.


— Si vous m’expliquiez enfin…, murmurais-[bookmark: bookmark3]je.


Amparo sourit, me dit sur un ton de plaisanterie :


— Vous êtes indéniablement un chercheur avant tout, monsieur
Lambert ! De toutes les questions qui vous préoccupent, celles qui
touchent à cet appareil sont pour vous les plus intéressantes !


Nous rions. Elle a raison. Ces atomodificateurs m’intriguent
plus que tout le reste, mais n’est-ce pas logique, en un sens, puisque c’est l’un
d’eux qui m’a permis de découvrir un monde surprenant lui aussi.


— Non…, dis-je. Tout m’intrigue. Tout m’intéresse. Mais
j’ai l’impression que ces engins apparemment inoffensifs sont la cause de
beaucoup de choses. De tout, peut-être ? Y compris de la disparition de Jean-Claude
Tisserand.


— Vous avez raison, répond Amparo ; au moins sur
certains points.


Elle parle enfin, et j’en apprends suffisamment, en l’espace
d’une demi-heure, pour bouleverser mes critères, renverser des idées préconçues,
modifier profondément ma façon de voir les choses et une bonne partie de mes connaissances
scientifiques ! Les révélations de la jeune fille balayent des concepts
auxquels mon incursion involontaire dans un autre univers avait pourtant déjà
porté un rude coup.


— Je ne puis vous parler de ces atomodificateurs sans
vous parler d’abord, au moins brièvement, de Vanar.


— Vanar ?


— Oui, acquiesce-t-elle. Je suis Vanarienne.


Je la laisse parler, m’entretenir de maintes choses
inconnues, insoupçonnées. Il fait bon. Le soir tombe lentement. Je me suis
allongé sur le sol, près d’elle. Amparo est assise, légèrement appuyée sur un
bras, les jambes repliées sur un côté. Elle parle en regardant les herbes
sèches qui dansent dans le vent ; un air doux qui se glisse entre les
troncs gris des cyprès. Je la laisse raconter, bien décidé à l’interrompre le
moins possible, et prêt à tout entendre, à essayer de tout comprendre. Je ferme
les yeux.


— Vanar…


La jeune fille me confie tout à mi-voix, lentement, consciente
du fait que chaque phrase qu’elle prononce me révèle une réalité nouvelle.


— Les atomodificateurs…


En fait, Amparo ne m’en explique pas le fonctionnement exact.
Trop technique. Et surtout trop complexe, prétend-elle, sans doute avec juste
raison. Elle-même les utilise sans en connaître tous les détails, comme nous
nous servons tous les jours d’appareils dont nous serions bien en peine d’exposer
les principes de fabrication.


Ces petits engins modifient l’âge atomique des infimes
particules qui composent un corps humain comme n’importe quelle matière. Une
découverte qui laisse rêveur. Pour y parvenir, il a fallu en premier lieu
réussir à définir avec une exactitude rigoureuse la position du centre du
cosmos. Ensuite, tout n’a plus été qu’une suite d’observations et de
réalisations techniques. Plus un atome est éloigné du centre cosmique, plus il
est âgé. Il ne s’agit pas d’un vieillissement comme celui qui entraîne la
formation d’un corps nouveau, aux caractéristiques différentes de celles de son
« ancêtre », comme c’est par exemple le cas des corps radioactifs qui
donnent naissance en vieillissant à des matières nouvelles dépourvues de
radioactivité. Il serait plus juste de dire que le cosmos est divisé en
diverses zones concentriques, chacune représentant une « époque » ou
un « âge » avec, au sein de chaque zone, des éléments semblables, des
corps chimiques identiques.


Jusqu’ici, rien de vraiment surprenant. Où l’on touche au
merveilleux, c’est quand on observe qu’un atome d’un âge déterminé ne peut
exister ou être conservé dans une zone cosmique où l’âge est différent : il
tend automatiquement à rejoindre, instantanément, son âge propre. C’est-à-dire
qu’il disparaît spontanément du lieu où il a été transporté pour regagner son
origine.


Une découverte qui ouvre des horizons sans limites !


— L’atomodificateur, me dit Amparo, a été mis au point
par une équipe de savants vanariens dirigée par un certain Massila. Il consiste
essentiellement en une application pratique de l’inversion du phénomène naturel,
de la réciproque de cette espèce de théorème incroyable que la jeune fille
vient de m’énoncer : l’atomodificateur fait varier l’âge atomique d’un
corps, lui donne un âge qui correspond à une autre zone déterminée du cosmos. Les
atomes ainsi modifiés cessent alors immédiatement d’appartenir à leur univers d’origine
et gagnent la portion cosmique dont l’âge correspond à celui dont ils ont été
dotés. Ceci sans aucun délai, car le corps possède une présence. Il cesse
seulement d’être présent ici pour devenir présent ailleurs.


Tout n’est dès lors que question de réglages minutieux, et
la perte de connaissance, de courte durée, que j’ai subie par deux fois n’est
qu’un effet annexe sans autre conséquence que celle d’exiger quelques instants
de repos.


— Le sélecteur, naturellement, dit Amparo.


Je l’interromps, intrigué par un détail.


— Sur les boîtiers, dis-je en montrant l’un des
appareils, il y a des inscriptions que je suppose être en…


— En vanarois, complète Amparo, notre langue.


— Pourquoi y a-t-il, en plus, des chiffres qui sont, eux,
parfaitement lisibles pour nous ?


À vrai dire, sa réponse ne me surprend qu’à demi.


— Simplement parce que nous envisageons depuis
longtemps déjà un contact avec la Terre et que nous avons tenu, en prévision de
ces futures relations, à graver sur les boîtiers des atomodificateurs des
indications intelligibles pour tous les Terriens. Le plus simple était de les
mentionner dans le langage universel de l’arithmétique !


J’approuve d’un mouvement de la tête.


— Le sélecteur ? dis-je pour inciter Amparo à
poursuivre.


Par déduction, je sais déjà que le chiffre « 4 »
correspond à la Terre ou, pour être plus précis, à cette villa que nous venons
de quitter.


— La position « 1 » conduit sur Vanar, dit
Amparo. Le « 3 » permet de gagner la capitale de Drinakoze, où mène
également le choix du chiffre « 2 », que vous avez expérimenté.


— Comment le savez-vous ? l’interromps-je, surpris,
tandis que je me redresse.


Elle sourit.


— La simple logique, dit-elle. Le scaphandre que vous
portiez à votre retour est un modèle utilisé exclusivement sur Drinakoze. D’autre
part, je sais que vous êtes allé au point « 2 » parce qu’il
correspond à une petite base annexe de cette planète, où il y a peu de transit.
Si vous aviez choisi le « 3 », vous seriez arrivé sur Drinakoze dans
les installations de la capitale. Vous n’auriez pu y passer inaperçu, c’est-à-dire
que vous n’auriez probablement pas eu la possibilité de revenir. En outre, un
passage des microfilms que je vous ai montrés permet de vous voir dans mon
grenier, en train de manipuler un atomodificateur. Et il semble bien, sur cette
image, que vous placez le sélecteur sur le « 2 ». Je me trompe ?


— Non, dis-je. Ces microfilms…


— Je vous les montrerai dès que nous serons dans un
endroit suffisamment sûr pour que nous puissions les visionner.


Il y a un silence entre nous. Il fait presque nuit, maintenant.
Je pense que je pourrais sans doute me mettre en route vers Salses sans
attendre davantage. Cependant, les révélations d’Amparo m’intéressent trop pour
que je puisse me résoudre à les interrompre. La planète des êtres bleus. Amparo
l’a appelée Drinakoze.


— Oui, dit la jeune fille, Drinakoze. Cette planète
fait partie d’un système qui gravite autour d’une petite étoile de la nébuleuse
d’Andromède. Drinakoze en est le nom en vanarois. J’ignore comment elle s’appelle
dans votre langue.


Je ne le sais pas non plus, mais qu’importe ! La
situation de cette planète me surprend trop pour que je m’attarde à un tel
détail.


— La nébuleuse d’Andromède ? dites-vous, murmuré-je
d’un ton atterré.


Amparo me le confirme.


Andromède… À quelque 675 000 parsecs[bookmark: _ftnref1][1]
de notre propre galaxie…


Drinakoze, c’est, en quelque sorte, le bagne de l’univers.


Il y a plusieurs siècles que la planète des êtres bleus a
été colonisée par les Vanariens. Depuis cette invasion et la défaite des
autochtones, les vaincus sont soumis à une sorte d’esclavage, à l’exception de
quelques familles qui ont accepté de collaborer avec les envahisseurs. Les
Vanariens y déportent en outre leurs propres condamnés, ce qui explique que j’y
ai vu des êtres bleus et des hommes portant cagoule tant parmi les gardiens que
dans les rangs des prisonniers.


Par déduction, j’apprends que j’ai, en fait, assisté au
départ au travail de quelques équipes.


Je m’attends à ce que la jeune fille me parle de Fédor
Malinovitch. Ce serait normal, car elle doit savoir qu’il se trouve là-bas, et
n’ignore pas plus que moi qu’il a pris part, à une certaine époque, à la
politique d’une nation terrienne.


Amparo ne le mentionne pas. Pour des raisons que je ne
saurais définir, je préfère me taire aussi, lui cacher le fait que j’ai aperçu
là-bas cette ancienne personnalité de l’Eurorient.


Ce que je connais de Drinakoze n’est qu’un petit camp
auxiliaire installé près d’une coupole de réception qui sert surtout au
transfert des Vanariens condamnés à y purger une peine. Ces transports de
prisonniers sont généralement précédés de l’envoi d’un messager. Entre deux
arrivées, la coupole n’est pratiquement pas employée. Je comprends que j’ai eu
de la chance, en effet.


Amparo me confie quelques autres détails concernant cette
planète.


On y extrait des métaux rares, pour la plupart radioactifs. Surtout
du technétium 99, qui n’existe pas sur Terre à l’état naturel. Indication
frappante entre toutes, celle qui concerne l’atmosphère de Drinakoze. Couleur
et lumière diffuse, la source lumineuse demeurant masquée, sont dues au fait
que le gaz qui la constitue est très dense : un état intermédiaire entre
le fluide gazeux et le liquide. Isolé par le scaphandre, je me suis déplacé au
fond de cette sorte d’océan qui recouvre toute la planète, sans rien remarquer
de vraiment anormal, mis à part cette légèreté, cette facilité de déplacement.


Amparo se tait. Nous demeurons immobiles. J’essaye d’assimiler
tout cela et, surtout, de ne pas me laisser emporter par mon imagination. Difficile.
J’ai tendance à combler les vides obligatoirement laissés par la jeune fille
dans ses explications par manque de temps, par obligation de s’en tenir à l’essentiel,
en rêvant à ces mondes lointains, à ces êtres si éloignés et finalement si
proches de nous, aux perspectives illimitées qu’offre l’emploi des
atomodificateurs.


Je repousse finalement toutes ces pensées et me lève. Il
faut que j’aille jusqu’à Salses, que je prévienne Robert.


— Préférez-vous m’attendre ici ?


Amparo fait oui de la tête.


J’ai un instant d’hésitation. Amparo retrouvée… Et avec elle,
la possibilité de découvrir la piste de Jean-Claude.


Elle doit le comprendre, car elle murmure :


— Soyez sans crainte, je ne bougerai pas d’ici. Je vous
attendrai sagement ! Si vous voulez, emportez des atomodificateurs.


Je m’en veux un peu de ce mouvement de méfiance. Après tout,
elle a attendu mon retour dans la villa. Et elle vient de me confier une foule
de choses, des secrets que personne ne l’obligeait à me communiquer. De quelle
preuve ai-je encore besoin ?


— Non, dis-je, gardez-les. On ne sait jamais.


Je m’apprête à partir. Je fais même quelques pas. Puis je me
retourne vers elle.


— Amparo ?


Je la distingue à peine dans la nuit maintenant profonde.


— On ne sait jamais, répété-je. Disons que si, dans une
heure, je ne suis pas de retour…


— Non, dit-elle, catégorique. Il « faut » que
vous reveniez.







CHAPITRE XI


— Vous vous moquez de moi !


L’exclamation de Delcourt nous impose silence.


Nous le regardons. Il nous contemple sans rien ajouter. Il
nous a écoutés sans presque jamais nous interrompre, attentif, un peu tendu. Finalement,
il explose ! C’en est trop ! Il est incapable d’admettre que tout ce
que nous lui racontons est véridique, réel.


 


Il est arrivé à Salses en pleine nuit.


Au téléphone, je lui avais tant bien que mal situé l’endroit
où Amparo et moi l’attendions, sur l’ancienne route de Perpignan.


Tout s’est bien passé au bourg. Après avoir parlé pendant
quelques instants avec Robert, après l’avoir convaincu que c’était bien moi qui
l’appelais – car il n’en croyait pas ses oreilles ! – j’ai rapidement
rejoint Amparo près de la haie de cyprès. Elle n’avait pas bougé de place, et
on aurait pu croire qu’elle était demeurée immobile, assise à l’endroit où je l’avais
laissée, pendant toute mon absence.


Nous nous sommes installés le plus commodément possible et
nous sommes mis à guetter les phares. Quelques heures d’une attente pénible, coupée
seulement par le passage d’une énorme machine motorisée que nous avons vue s’approcher
de loin et dont les puissants projecteurs de route nous ont obligés à nous tapir
dans l’herbe, contre les troncs rugueux des arbres.


Delcourt est arrivé enfin, au volant de mon linéocab. Il a
suivi mes instructions et a parcouru les derniers kilomètres, après le bourg, à
une vitesse si réduite que nous ne pouvions nous tromper.


Je me suis approché de la chaussée et me suis tenu sur le
bas-côté. Il s’est arrêté à ma hauteur, a ouvert la portière. Il est descendu
et nous nous sommes embrassés sans rien dire, émus tous les deux.


— Faisons vite, a-t-il murmuré.


Amparo nous a rejoints. Delcourt l’a saluée. À la lueur
diffuse des phares, j’ai aperçu le regard curieux qu’il lui adressait. Nous
avons rapidement pris place dans le véhicule.


Robert a démarré tout de suite.


Je me suis étonné qu’il ne fasse pas demi-tour pour
rejoindre Salses, et, de là, l’autoroute spéciale. Il roulait lentement. Je lui
ai demandé où il comptait nous conduire ainsi.


— Je cherche un chemin creux, une cachette convenable, n’importe
quel endroit où nous dissimuler avec cette voiture, le temps de discuter un peu.
Il est urgent que nous décidions de ce qu’il y a lieu de faire, a-t-il
poursuivi.


— Mais, à Princeville…, ai-je commencé.


— Il n’est pas question de regagner Princeville, m’a-t-il
coupé. Surtout de nuit ! Les contrôles sont encore plus nombreux et
sévères que de jour.


— Les contrôles ?


— Les barrages de police, a expliqué Robert. Toute la
région est sur les dents ! Toi, on te recherche. J’ai moi-même signalé ta
disparition, comme nous l’avions fait pour celle de Tousserand. Mais ce n’est
pas grave. En revanche, on aimerait certainement beaucoup mettre la main sur… mademoiselle,
ajoute-t-il après une brève hésitation en tournant la tête vers Amparo.


Il a engagé le linéocab dans un chemin de terre. Nous nous
sommes enfoncés dans la campagne au milieu de vignobles. Je me suis étonné. Delcourt
a repris :


— Recel de matériel non déclaré, organisation
clandestine et, surtout, responsabilité directe, en tant que propriétaire de la
villa, dans la mort mystérieuse de trois agents de la force publique. Ceci pour
ne citer que quelques-unes des charges qui pèsent sur elle.


Interdit, je me suis retourné vers Amparo.


Elle est restée impassible, a simplement murmuré :


— Je sais. Vous comprendrez plus tard. En revanche, j’ignorais
que les recherches étaient encore menées avec tant d’ardeur. Si je ne peux me
déplacer avec au moins un semblant de liberté, nous serons obligés de passer à
l’action immédiatement.


 


Nous sommes encore réfugiés dans le véhicule.


Le jour se lève. Le ciel est incendié du côté de Sète. Il
fera chaud aujourd’hui encore.


Robert semble être maintenant aussi étonné que nous par sa
soudaine protestation. C’est une réaction si violente pour le flegmatique
Delcourt ! Si peu habituelle que j’en ris finalement.


— C’est vrai, commence-t-il, bougon.


Je l’interromps.


— Non. Tout cela est certes surprenant, mais
souviens-toi que toute cette affaire, dès le début, nous est apparue comme un
inextricable mystère. Tousserand a disparu. Et, en quelque sorte, tu as presque
assisté à ma propre disparition. Tout ceci est trop sérieux pour que nous ayons
envie de te mettre en boîte !


Delcourt soupire et fait un effort pour recouvrer son calme.


Comment lui en vouloir de ne pas nous croire ? Naturel.
Nous l’entretenons de mondes insoupçonnés, je prétends revenir de la nébuleuse
d’Andromède. Amparo lui parle de son propre univers, de Vanar, cette planète
environ deux fois plus grosse que la Terre, en orbite autour de Bételgeuse. À ce
stade, il n’est plus question d’amitié ni de confiance ! Il est simplement
impossible, pour quelqu’un qui ne possède aucune preuve tangible, qui doit tout
croire sur parole, d’admettre la véracité des propos que nous lui tenons.


Amparo intervient.


— Vous le convaincrez petit à petit, me dit-elle. Il
est impossible d’assimiler tout cela d’un seul coup. En ce qui me concerne, il
va donc falloir que je vous quitte.


J’approuve d’un signe de tête et consulte ma montre.


— Quelle heure avez-vous ? me demande la jeune
fille.


Nous confrontons les indications de nos chronomètres, les
réglons à la même heure, à la seconde près.


Robert va assister à une sorte d’expérience, avoir un
exemple visuel du fonctionnement des petits appareils. Cela m’aidera, sans
aucun doute, à le persuader de l’authenticité de ce que nous lui avons rapporté.


Amparo va rejoindre Vanar. Sur Terre, elle ne peut rien
faire sans risquer à tout instant d’être appréhendée.


Là-bas, elle préparera notre arrivée.


— C’est entendu, dis-je en la regardant. À partir de l’instant
de votre départ, nous comptons dix-neuf heures pour rien. Un délai que nous
mettrons à profit pour essayer de décider notre ami Barnett à nous accompagner.
Passé ce délai, nous disposerons de vingt-cinq minutes pour effectuer notre
propre transfert, ce qui devrait nous permettre d’arriver sur Vanar au moment
le plus propice selon vos calculs. J’espère que Barnett sera d’accord. Nous ne
serons pas de trop.


Pendant que je répétais ces instructions, Amparo a sorti l’un
des atomodificateurs de son étui, l’a passé à sa main gauche.


— Si vous ne trouvez aucun renfort, n’oubliez pas de
laisser les appareils inutilisés dans un endroit sûr, recommande-t-elle. Au
besoin, détruisez-les.


Elle place le sélecteur sur le chiffre « 1 ».


— Soyez sans crainte à ce sujet, murmuré-je.


Delcourt observe et nous écoute sans rien dire. Je devine qu’il
se demande s’il est bien éveillé !


Amparo me tend le petit boîtier où je l’ai vue ranger les
microfilms.


— Projetez-les quand vous le pourrez, ils vous aideront
à comprendre certaines choses. Vous vous demandiez comment vous aviez pu vous
introduire aussi aisément dans la villa. Des caméras de surveillance aux
objectifs minuscules sont réparties dans toute la demeure et ses abords
immédiats. Système de protection. Les caméras sont mises en route dès que
quelqu’un intercepte les rayons infrarouges du système de commande.


— Pourquoi tenez-vous tellement à savoir qui vient
rôder autour de la villa ?


C’est important. Vous avez eu de la chance de partir involontairement
pour Drinakose, monsieur Lambert. Une chance inouïe ! Les microfilms ne
servent évidement qu’à identifier les intrus éventuels. Nous avons besoin de savoir
qui est venu, pourquoi. Suivre la filière d’un visiteur clandestin peut nous
permettre de démasquer nos ennemis. Mais ce rôle passif ne dure pas
indéfiniment. L’accès à la villa était relativement facile parce que le système
de protection comprenait un programme automatique de… de représailles. Vous ne
seriez jamais ressorti vivant de la villa si vous n’étiez pas parti
fortuitement pour Drinakoze avant l’expiration du délai imparti. Un délai d’autant
plus bref que ce que vous découvrez a de l’importance. En trouvant l’échelle d’accès
au grenier, vous vous êtes condamné. L’atomodificateur vous a en somme sauvé.


— Condamné ?


— Rayons désintégrants à visée et déclenchement
automatiques, nous révèle Amparo. Les trois agents dont parlait M. Delcourt
sont tenus pour morts. En réalité, ils ont d’abord été portés disparus au cours
de la perquisition qui a été décidée lorsque… Mais les films vous expliqueront
tout cela en détail, s’interrompt-elle.


Je consulte Robert d’un regard.


— C’est exact, dit-il. J’ai donné l’alerte sans le
vouloir vraiment, lorsque j’ai signalé ta disparition dans la villa. J’étais
bouleversé. Il est exact aussi que ce n’est que quelques jours plus tard que
les trois disparus ont été déclarés décédés.


Je comprends maintenant pourquoi tout était placé sous
scellés dans la demeure.


— Un pénible accident, murmure Amparo. Il est grand
temps de mettre un terme à tout cela.


J’approuve d’un grognement. Une tâche qui promet d’être
malaisée. Une pensée me fait tressaillir.


— Les scellés ! m’exclamé-je. Un jour ou l’autre, la
police reviendra sur les lieux. Elle reprendra la perquisition interrompue.


— Plus de danger, me coupe Amparo. En arrivant dans la
villa, j’ai évidemment coupé le système de surveillance comme je le fais chaque
fois. Je ne l’ai pas rebranché quand nous sommes partis.


Elle fixe maintenant le cadran de son chronomètre. Une
mécanique plus perfectionnée que ma montre de Terrien puisqu’elle indique la
conversion du temps terrestre en unités de temps vanariennes. Quelques heures
sur cette planète correspondent à plusieurs jours sur la nôtre. Je ne parviens
décidément pas à m’y faire !


— Quelques minutes encore, souffle la jeune fille. Mon
retour là-bas ne présente pas vraiment un danger, mais je préfère y arriver à
un moment que je sais favorable.


J’acquiesce, pour la forme. Elle nous parle d’un monde qu’elle
est encore la seule parmi nous à connaître.


Robert ne quitte pas des yeux le petit engin collé à la
paume de notre compagne.


Amparo relève la tête, nous regarde tour à tour.


— Sincèrement, dit-elle, je regrette ce qui s’est
produit à la villa. La malchance…, ou, tout simplement, le destin.


Elle abandonne ce ton grave, ajoute d’une voix plus assurée :


— Je compte sur vous. Au moins sur vous deux. À presque
tout de suite !


Avec la différence de temps, elle ne disposera, en effet, que
d’un temps assez court sur Vanar pour préparer notre arrivée, alors que nous
devrons attendre ici plusieurs heures.


Je vois son index se crisper sur la commande de contact de l’atomodificateur.


Delcourt étouffe une exclamation.


Je suis moi-même fortement troublé. Si j’ai déjà utilisé un
appareil de ce genre, je n’ai, en revanche, jamais eu l’occasion d’assister à
un départ. C’est stupéfiant. Un peu angoissant.


Amparo a brusquement pâli. Ou, plus exactement, nous avons
eu l’impression qu’elle devenait soudain transparente. Un phénomène difficile à
décrire. Une brume légère qui a conservé la forme et les traits de la jeune
fille pendant quelques fractions de seconde avant de disparaître tout à fait.


Le tout très rapidement. La durée de l’opération entière n’a
pas excédé une seconde.


Robert me regarde comme les miraculés devaient contempler
une vision surnaturelle !


Il ne dit rien. Ses mains tremblent imperceptiblement. L’émotion.
Je le sens prêt maintenant à me croire et à m’apporter une aide
inconditionnelle.


Juste besoin de le secouer un peu, pour le forcer à
reprendre contact avec notre réalité terrestre.


— As-tu une idée de l’endroit où nous pouvons
rencontrer Barnett ?


Il sursaute légèrement, arraché par ma question à je ne sais
quelles réflexions.


— Probablement à Princeville, me répond-il après une
brève hésitation. Je ne crois pas qu’il se soit absenté ces derniers temps.


Cela tombe bien. Nous pouvons donc regagner le laboratoire, où
je profiterai de notre halte pour visionner les microfilms. Je doute qu’ils m’en
apprennent beaucoup plus que ce nous avons pu déduire des explications d’Amparo.
N’importe ! Intéressant tout de même.


Je fais signe à Robert de me laisser le volant.







CHAPITRE XII


Un peu vexant de me voir sur ces images !


Nous assistons à mon approche prudente. Je rôde dans le parc.
Je me glisse par le soupirail. Puis vient la visite des diverses pièces, mon
escalade, l’arrivée au grenier, la découverte de l’un des atomidificateurs.


La villa du Barcarès doit être truffée d’objectifs
astucieusement camouflés. Je ne me suis aperçu de rien. À chaque mise en route
de la caméra, et après chaque arrêt, l’heure s’imprime sur la pellicule. Il y a
une interruption d’une heure vingt-huit minutes entre le moment de ma
disparition dans le grenier et la reprise du film.


La suite nous montre Del court.


Après plus d’une heure d’attente et de vains appels par
radio, il a décidé de s’approcher. Il tourne autour de la maison.


— J’ai été sur le point d’y pénétrer, me dit-il. Je ne
sais comment. En forçant une porte, une fenêtre, ou en suivant la même voie que
celle que tu avais empruntée. J’hésitais. Je flairais naturellement quelque
chose de louche…, de grave. Finalement, j’ai préféré avertir les autorités.


Après une nouvelle interruption, le film nous permet d’assister,
en effet, à l’arrivée de la police et à la tragique perquisition. Delcourt
voulait les accompagner. On a refusé. Trois hommes parviennent au grenier. Deux
d’abord, puis un troisième quelques secondes plus tard. Leurs jeux de
physionomie en disent long sur la surprise qu’ils éprouvent. Ils furètent un
peu partout, ouvrent les placards métalliques, contemplent les appareils. Les
deux premiers arrivés disparaissent brusquement sous les yeux de leur compagnon.
Apeuré, celui-ci dévale l’échelle, disparaît à son tour devant le chef du
détachement, après avoir tout juste eu le temps de lui rapporter l’étrange fait.


C’est presque la panique. Ils décident d’apposer les scellés.
Deux agents grimpent au grenier, condamnent les placards métalliques. Ils font
vite. On sent qu’ils sont pressés de quitter les lieux. C’est cette
précipitation qui les sauve. Le détachement quitte la demeure avant que le
système automatique de protection fasse de nouvelles victimes.


Mais je comprends mieux maintenant la hâte qu’avait Amparo d’abandonner
la villa. Il est évident que les scellés n’ont été apposés que pour avoir le
temps de faire part en haut lieu des événements survenus dans cette étrange
maison. Robert me confirme d’ailleurs ce que je pense : la presse a
abondamment commenté les faits. On a annoncé que la villa mystérieuse serait de
nouveau fouillée, sous la conduite de spécialistes et avec l’aide de matériel
et d’appareillages spéciaux.


Une nouvelle opération pouvait donc être déclenchée, à tout
instant, pendant que la jeune fille attendait mon retour, puis mon réveil. En
outre, n’importe qui pouvait y arriver, de Vanar ou d’un autre lieu cosmique
relié à la villa, par l’emploi des atomodificateurs. N’importe qui, ami, ou
ennemi !


Je me dis que la jeune fille a fait preuve d’un beau cran.


Même en disposant de l’issue secrète ménagée par le
souterrain, il faillait avoir le courage de m’attendre ! En somme, elle
savait que j’étais parti et se doutait que j’étais sur Drinakoze. C’était tout.
En ce qui concernait mon retour, Amparo n’avait qu’une présomption.


La projection est terminée depuis quelques instants. Robert
me tire de mes réflexions en murmurant :


— Barnett ne devrait plus tarder. J’approuve d’un geste
après avoir consulté ma montre.


Il arrive, en effet, quelques minutes plus tard, et c’est de
nouveau le long récit.


 


Barnett se contente de me jeter un regard mi-surpris, mi-interrogateur.
Je m’interromps.


— Continue, dit-il seulement.


Je reprends mes explications, en essayant d’être convaincant.
Pas facile, quand on parle de choses qu’on ne connaît soi-même qu’au travers d’un
récit.


— Vanar est une planète au régime fort, dictatorial, administrée
depuis une capitale unique : Castilas, qui est l’ancienne capitale du
Pamas. La planète est divisée en deux continents, le Pamas et le Mazuk, séparés
par de larges océans. Cette configuration naturelle oblige les Vanariens à
maintenir une délégation de toutes les administrations centrales à Létchérania,
la plus importante ville de l’État, autrefois indépendant, du Mazuk.


— En somme, intervient Delcourt, il y a deux capitales
en dépit de l’unification politique de territoires jadis constitués en États, ceci
étant dû à la configuration géographique des lieux.


— C’est cela, en effet.


Barnett approuve d’un bref signe de tête. Il sort un étui de
sa poche, nous offre des cigarettes.


— Ensuite ? s’enquit-il, après nous avoir donné du
feu.


J’admire son calme. Il est à peine surpris ; ou s’il l’est,
ne laisse-t-il rien paraître de sa stupeur. Le genre d’hommes qui gardent
toujours la tête froide, une lucidité parfaite, quels que soient les événements,
ou les propos qu’on leur tient.


Je poursuis, en m’efforçant de rendre clairs et concis les
renseignements que m’a communiqués Amparo.


— L’unité vanarienne remonte à de nombreuses années. Politiquement,
il existe néanmoins des dissidences. Non pas qu’elles soient dues à des
sursauts de nationalisme de la part des habitants de l’un ou de l’autre des
anciens États. C’est une opposition à l’échelle planétaire. Une opposition très
forte, bien organisée, parfaitement structurée. Elle a encore été renforcée par
la naissance d’un désaccord au sujet de la réalisation d’un projet dont l’exécution
intéresse directement notre Terre. Malheureusement, beaucoup de détails me
manquent pour…


— Peu importe, tranche Barnett. Nous nous ferons une
idée plus exacte des événements qui se trament quand nous serons sur place.


C’est bien dans la manière d’être de Barnett !


Je lui connais depuis toujours ce tempérament décidé, souvent
fougueux. Pas le type à s’embarrasser de pourquoi et de comment. Quand il
accepte de s’occuper d’une affaire, il fonce, certain d’avance que les
résultats lui permettront de comprendre les données demeurées imprécises ou
incomplètes.


C’est un ami de longue date. Ingénieur en astronautique, il
a été longtemps chargé des essais de nouveaux engins spatiaux. Une besogne
ardue, souvent dangereuse. Mais même ce genre de travail a fini par lui
paraître routinier. Il s’est retiré, a monté une sorte d’agence, avec trois ou
quatre gars de la même trempe. Ils louent leurs services quand on a besoin de
spécialistes doublés de casse-cou, surtout pour des opérations de sauvetage
dans l’espace où les accidents, heureusement rares, revêtent toujours un
caractère de gravité exceptionnelle.


Robert entend pour la seconde fois le récit que je tiens de
la belle Amparo. Le fait d’avoir assisté au départ de la jeune fille l’a secoué.
Pourtant, je sens qu’il doit encore se faire parfois violence pour y croire, pour
ne pas se laisser aller à penser qu’il a rêvé.


Barnett, en revanche, ne s’étonne de rien. Je lui rapporte
des faits que quiconque taxerait d’invraisemblance sans qu’il s’émeuve le moins
du monde !


— Les Vanariens sont depuis longtemps sur Terre. L’accès
à notre monde leur a évidemment été permis dès que ce Massila réussit à mettre
au point les atomodificateurs. J’ignore depuis combien de temps nous recevons
ainsi des visites clandestines. Tout porte d’ailleurs à penser qu’il faudrait
probablement compter en siècles ou en décennies plutôt qu’en années. En tout
cas, il est certain qu’ils ont eu le temps d’effectuer une reconnaissance
approfondie de notre monde, de s’y implanter peu à peu, d’organiser un relais
fixe. L’aménagement de cette villa du Barcarès suffit à prouver que…


— Les débuts ont dû être particulièrement difficiles, remarque
Delcourt.


C’est évident. Il leur fallait tout apprendre de nous, à
commencer par nos langues terriennes. Cela suppose une longue période d’observations,
puis d’implantation.


— Certains Vanariens se sont si bien adaptés sur Terre
qu’ils y ont créé des foyers, ont eu une descendance : une race hybride. Amparo
doit son prénom à sa mère. Elle était, m’a-t-elle dit, Péruvienne. Elle est née
en Amérique du Sud et son père ne lui a révélé la vérité sur ses origines qu’après
le décès de sa mère… Une race hybride que le hasard a doté d’une faculté assez
exceptionnelle : celle d’imposer sa volonté à autrui. Une sorte de
télépathie. J’en ai moi-même fait les frais !


— Justement…, commence Barnett.


Un pli soucieux lui barre le front. Il s’interrompt, reprend
très vite :


— N’es-tu pas soumis à cette volonté, Jacques, de même
que Delcourt ? Ne se sert-on pas de vous deux pour tenter de nous lancer
dans une aventure dont nous ne pouvons imaginer les conséquences ?


Une objection que je réfute.


— Non. Amparo a usé de sa faculté pendant les premiers
moments qui ont suivi notre rencontre. Seulement pour m’ôter toute curiosité, pour
que je ne retarde pas notre fuite par un tas de questions. En outre…


— Avec un tel pouvoir, me coupe Delcourt, les gens de
race hybride devraient pouvoir s’imposer aisément sur Vanar.


— Non. C’est ce que j’ai d’abord pensé, moi aussi. Mais
ils ne sont pas très nombreux. C’est un premier point. En outre, et c’est
justement ce que j’allais vous dire, cette faculté ne s’applique qu’à un
individu isolé, et à faible distance. S’il s’éloigne, les effets diminuent
assez vite, s’estompent et finissent par cesser.


Il y a un court silence. Je reprends, un peu troublé, pourtant,
par l’objection qu’a soulevée Barnett.


— Il me semble qu’Amparo nous a donné certaines preuves
de sincérité. D’abord, en m’attendant dans la villa alors qu’elle aurait pu en
sortir, tenter de joindre Delcourt, de se servir de n’importe qui pour
atteindre ses buts, en usant de cette faculté.


— Oui, dit Barnett. Bien. Sur Vanar, nous avons donc un
gouvernement unique mais fortement contesté. À sa tête, un nommé Sicor. Son but
en ce qui nous concerne : coloniser la Terre, s’emparer de nos ressources,
nous réduire à un rôle de serviteurs, plus ou moins comme ils l’ont fait sur…


Je lui rappelle le nom de cette planète d’Andromède.


— Drinakoze.


— Oui, sur Drinakoze. Pour atteindre cet objectif, une
invasion massive, une guerre ouverte serait trop dangereuse, même pour un
peuple comme les Vanariens, en raison des considérables moyens de défense dont
nous disposons. Sicor fait donc effectuer un travail de sape. Des envoyés, comme
ce Fédor Malinovitch, réussissent à se glisser dans les rouages de nos propres
administrations, au sein même de nos gouvernements. D’autres surveillent, espionnent
et trahissent. Leur mission fondamentale à tous ? Simple ! Envenimer
les relations entre les divers États terriens. Réussir à provoquer un conflit
de grande envergure à la fin duquel, lorsque nous nous serons bien détruits, affaiblis,
épuisés les uns les autres, les Vanariens interviendraient pour ramener l’ordre.
Leur ordre ! Cela va de soi ! En somme, ils viendraient tirer les
marrons du feu en ayant l’air de sauver notre humanité de l’autodestruction !
C’est une tactique intelligente qui a déjà réussi à plus d’une puissance
politique sur Terre, au cours des siècles passés. Je me trompe ?


— Non, dis-je en allumant une nouvelle cigarette. Et, à
ceci, s’ajoute le rôle des dissidents.


Barnett hoche la tête, apparemment perplexe. Il reprend, après
un moment de réflexion :


— Oui. Des dissidents dirigés par des gens de la race
hybride. Désireux de s’emparer du pouvoir sur Vanar, et en désaccord avec Sicor
quant à sa politique terrestre.


Il marque une nouvelle pause, brève, poursuit :


— Tu prétends, Jacques – ou cette Amparo prétend – que
les dissidents n’approuvent pas les projets de Sicor concernant notre monde
parce qu’ils se sentent eux-mêmes un peu Terriens. C’est peut-être vrai pour
les dirigeants rebelles. Mais c’est, de toute façon, trop sentimental ! Trop
gentil. Trop poli pour être honnête ! À mon sens, les adversaires de Sicor
veulent probablement pactiser avec la Terre pour s’en servir comme d’un tremplin
et atteindre le pouvoir sur Vanar. Quand on se sent trop faible pour mener à
bien une lutte, pour remporter à coup sûr une victoire, on se cherche des
alliés, n’est-ce pas ? Dans ce cas, et pour des motifs différents, notre
Terre est l’objectif de tous, Vanariens loyaux ou rebelles.


— Objectif : la Terre ! commente Delcourt d’une
voix grave.


Son ton nous force à sourire.


Mais n’a-t-il pas raison ? Les uns pour la coloniser. Les
autres pour se servir de sa puissance, user de son appui ?


— En réalité, reprend Robert, personne n’est
probablement assez puissant pour mener une guerre ouvertement déclarée contre
la Terre. Nous n’en sommes, semble-t-il, qu’aux préliminaires. Ainsi, tout se
passe pour l’instant dans l’ombre où, depuis toujours, et longtemps à l’avance,
se trament les grands conflits. Tout le monde trahit tout le monde !


Je l’approuve.


— En effet ! Nous en avons un exemple avec le cas
d’Amparo. Elle a été envoyée par le gouvernement légal, mais travaille, en fait,
pour le compte de la faction. Et tout laisse supposer que les rebelles ont
réussi à subordonner une partie du réseau terrestre qui devrait suivre les
instructions de Sicor.


On en arrive à une situation inextricable comme celle qui
nous touche directement : officiellement chargée de surveiller Tousse-rand
et notre équipe, dont les activités inquiètent le gouvernement vanarien, Amparo
a décidé d’enlever Tousserand pour le soustraire à Sicor. Trahie à son tour, elle
a vu l’opération tourner finalement au désavantage des rebelles : Jean-Claude
a disparu sur Vanar, et tout porte à croire qu’il est tombé entre les mains d’organes
gouvernementaux. Mais où sont les traîtres, et qui sont-ils ? Partout !
Certains rebelles agissent en faveur de Sicor, comme certains agents
gouvernementaux font le jeu des dissidents ! Quoi de surprenant, après
cela, dans le fait que la jeune fille se soit sentie incapable de trouver parmi
les siens une aide franche, un appui sincère pour rechercher notre ami ? Quoi
d’étonnant dans cette réaction qui l’a poussée à faire appel à des étrangers, à
des gens comme nous, en dehors du circuit ?


Je regarde ma montre.


Il nous reste un peu plus de cinq heures avant de passer à l’action.


Barnett, cependant, ne nous a pas encore donné une réponse
définitive, encore que tout laisse supposer qu’il acceptera de se joindre à
nous.


Cette réponse, Barnett ne nous la donne pas vraiment. Il se
contente de déclarer :


— Je vais demander à Dancour de nous rejoindre ici.


Dancour est son assistant. Une sorte de lieutenant, compagnon
inséparable de Barnett dans les coups les plus durs.


— Pourra-t-il arriver à temps ?


Barnett adresse à Delcourt un regard un peu railleur.


— Sans aucun doute. Nous avons l’habitude ! Quand
on fait appel à nous, c’est généralement pour des cas d’extrême urgence !


 


Nous attendons Dancour sans presque échanger une parole, tous
trois absorbés dans des pensées complexes que nous tentons d’enchaîner les unes
aux autres dans un ordre logique.


Pas facile ! La durée totale de notre entrevue avec
Amparo a été relativement courte. Au cours de ces quelques heures passées
ensemble, avec moi d’abord, puis en compagnie de Robert Delcourt, la jeune
fille a dû nous confier un tas de choses. Pas le temps de s’arrêter à des
détails, de donner de très amples précisions. Je me rends compte maintenant qu’il
y a des lacunes. C’est inévitable. Des questions, aussi, que j’aurais aimé lui
poser. Je ne l’ai pas fait. Il fallait parer au plus urgent.


Ainsi, notre équipe était surveillée, sans que nous nous en
doutions ; voire menacée.


Après la réalisation du mnémo-amplificateur, Jean-Claude
Tousserand a orienté nos travaux vers la mise au point d’un nouvel appareil, maintenant
en voie d’achèvement.


Sera-t-il fini un jour ?


Le projet est né de deux constatations.


D’une part, le fait que l’espace reste inaccessible à l’homme
si on excepte les quelques planètes proches. À l’échelle cosmique, les joindre
ne représente qu’un voyage dérisoire au sein de notre propre système solaire.


Parviendrons-nous seulement à atteindre un jour les planètes
solaires les plus éloignées de notre Terre, en dépit des améliorations
continuelles qu’on apporte aux engins spatiaux ?


À cette incertitude est venu s’ajouter le fait que le
domaine des ondes cérébrales est encore un champ d’investigation presque vierge.
Or le mnémo-amplificateur nous a prouvé qu’elles pouvaient être domptées, contrôlées,
amplifiées, dirigées, utilisées.


De là l’idée audacieuse de Tousserand.


L’appareil qu’il a conçu n’a pas encore reçu de nom. Son but
doit être de procéder à l’exploration du cosmos par émission d’ondes cérébrales
amplifiées.


La télépathie et l’étude de son processus sont des sciences
neuves, qui ont pourtant fait du chemin au cours des cinquante ou soixante
dernières années.


Les mondes déserts nous échapperont, c’est irrémédiable. En
revanche, les univers habités par des êtres quelconques doués de sens, d’un
instinct ou d’une certaine intelligence, nous serons révélés. L’explorateur ne
bougera pas du siège d’où il sera relié à notre appareil. Dans l’esprit de
Tousserand, ce seront les ondes cérébrales de cet explorateur sédentaire qui
seront diffusées. Elles entreront en liaison télépathique avec les créatures
sensibles et sensitives d’autres mondes et nous rapporteront toutes les
sensations, toutes les perceptions d’êtres que nous ne connaîtrons probablement
jamais, dont l’existence se déroule sur des planètes où nous ne nous rendrons
pas réellement, mais dont nous apprendrons tout grâce à ces « correspondants »
anonymes et volontaires.


Un peu grisés par le succès que nous avons connu avec le
mnémo-amplificateur, nous avons eu le tort de faire une certaine publicité à ce
nouveau projet.


Or, il ne convient évidemment pas à Sicor. Les Vanariens
tiennent naturellement à pouvoir jouer dans l’ombre, à continuer de tirer les
ficelles d’une manière discrète.


Pour eux, le projet de Tousserand constitue donc une menace.


Un danger à long terme, certes, mais, dès le début, nous
sommes néanmoins soumis à une surveillance constante exercée par des envoyés
vanariens.


Parmi eux, Amparo.


Amparo qui est sûre d’une chose : Sicor ne nous
permettra pas de mener à bien les travaux entrepris.


Tousserand, en tant qu’instigateur, est plus dangereux
encore que nous pour les Vanariens. Il est, par conséquent, plus menacé. Sicor
et les siens n’ignorent pas que, privée de sa collaboration, notre petite
équipe sera scindée, incapable de poursuivre les recherches.


À la lumière de ce que la jeune Vanarienne m’a confié, je
crois pouvoir reconstituer assez fidèlement les événements qui ont précédé la
disparition de Jean-Claude.


Amparo comprend que l’état d’avancement de nos expériences
risque de déclencher une action plus directe de la part de Sicor. Probablement
décide-t-elle alors de mettre Tousserand à l’abri… Mais il faut que tout se
passe comme si elle servait vraiment les intérêts du gouvernement. Il est donc
nécessaire que nos travaux soient arrêtés. Delcourt et moi ne devons pas être
au courant. Elle persuade Jean-Claude d’emporter tous les documents qui
pourraient nous permettre de poursuivre. Leur disparition va nous paralyser.


Je ne peux imaginer la première réaction de Jean-Claude
lorsqu’Amparo lui a demandé de nous gruger. De toute manière, elle avait raison :
notre ignorance était la meilleure garantie de notre silence.


Ensuite, le prétexte du voyage à Mexico.


En réalité, Amparo et Jean-Claude ont gagné la villa du
Barcarès. Ils sont ensuite partis pour Vanar où la jeune fille pensait que
Tousserand trouverait un refuge sûr parmi les dissidents.


Trahison pour trahison… Jean-Claude a été enlevé peu de
temps après leur arrivée à Castilas.


Nous sommes maintenant les seuls à pouvoir aider Amparo. Les
seuls, nous qui ne trempons pas dans les eaux extrêmement troubles de la
politique vanarienne.


Une mission qui ne va pas être facile.


 


Dancour arrive alors qu’il nous reste encore près de trois
heures à attendre. Quelques explications rapides.


De toute manière, il est toujours partant. Du moment que
Barnett est d’accord.


Comme son chef, il est disposé à tout pourvu que ce soit en
dehors de la routine terrestre, et d’autant plus enthousiaste que la mission à
remplir comporte plus de risques et de mystère.


Robert nous répartit les atomodificateurs. Je répète les
instructions pour leur fonctionnement.


Dancour affiche un air goguenard.


— Vous voulez dire que, en appuyant sur ce petit bouton…,
commence-t-il, sceptique.


— Vous verrez ! dis-je.


Barnett s’absente pendant une courte demi-heure.


Il revient porteur d’une lourde mallette. Des armes. Tout un
arsenal que nous identifions tout de suite.


Les longs canons effilés ne trompent pas : des
pistolets à laser. Barnett nous les distribue en souriant.


— Nous n’allons tout de même pas partir les mains vides !
remarque-t-il, gouailleur.


Nous emportons aussi deux minuscules émetteurs d’ultrasons. Une
émission de quelques fractions de seconde, en en dirigeant la source vers un
adversaire, le paralyse immédiatement et le laisse inconscient pour plusieurs
heures.


— On n’est jamais trop prudent, renchérit Dancour.







CHAPITRE XIII


Ce n’est que lorsque nous arrivons sur Vanar que nous nous
rendons vraiment compte du caractère extraordinaire que revêt notre aventure.


Personnellement, je n’ai pas ressenti une telle impression
lors de mon séjour sur Drinakoze. Peut-être faut-il en chercher la raison dans
le fait qu’il a été de courte durée ? Tout s’est résumé à quelques
observations faites de loin. Tout a été très vite. J’ai finalement choisi de
regagner la Terre avant d’avoir réellement eu le temps d’éprouver des
sensations profondes. La Terre où, tout de suite, je me suis trouvé pris dans l’engrenage
d’autres événements.


Ici, tout se passe différemment.


Nous prenons soudain conscience, lucidement, de l’existence
d’autres peuples, d’autres civilisations.


Une révélation !


Jusqu’à présent, nous avons, certes, beaucoup parlé de Vanar.
Nous avons commenté les faits et gestes du gouvernement de Castilas. Nous
disions : « Amparo est Vanarienne », sans mesurer vraiment toute
la portée, le sens profond de ces mots. Un peu comme on s’entretient entre amis
d’un projet sans fondements solides, d’un vague rêve que, inconsciemment, on
sait d’avance irréalisable.


Mais le rêve devient brusquement une réalité. Nous nous
retrouvons sur un monde nouveau. Celui d’un peuple dont nous ignorons presque
tout, dont nous savons seulement qu’il nous est hostile dans sa majorité, qu’il
nourrit des intentions belliqueuses à notre égard. Un contact avec une réalité
nouvelle qui nous stupéfait, nous émerveille et nous effraye tout à la fois.


N’est-ce pas normal, au fond, en raison même de notre
mentalité ?


Autrefois, il y a bien longtemps, des légendes ont circulé. Toutes
dépourvues de sens commun, ce qui est d’ailleurs le propre des légendes ! Histoires
de Martiens. Entrevues secrètes entre quelques Terriens privilégiés et des
Vénusiens, des Mercuriens, ou les représentants fantastiques de quelque autre
peuple. On chuchotait, on rapportait. Puis la science et les progrès techniques
ont permis d’affirmer qu’aucune autre planète du système solaire ne remplissait
les conditions indispensables à un développement biologique susceptible de déboucher
sur la formation d’une autre race humanoïde. En même temps, nous avons commencé
à atteindre ces planètes voisines. Nous nous sommes mis à exploiter certaines d’entre
elles. Cette exploration nous a confirmé notre solitude.


Nous avons alors pris peu à peu l’habitude de considérer le
cosmos entier comme un vaste ensemble de mondes plus ou moins identiques à ceux
que nous avions déjà explorés, et donc tous inhabités. Ayant fait taire les
légendes, nous avons inconsciemment adopté, lentement, une attitude
diamétralement opposée à celle de nos ancêtres, et tout aussi illogique. Ils
avaient voulu voir des jumelles de leur Terre dans les planètes qui les
entouraient. Ils s’étaient imaginés des « cousins germains » sur ces
mondes lointains. Prenant radicalement le contre-pied de ces croyances, nous
avons, pour notre part, tiré une conclusion un peu hâtive de notre solitude au
sein de notre petit système solaire : nous étions seuls dans tout l’univers.


L’idée s’est imposée.


Seuls des gens comme Tousserand étaient capables d’entrevoir
autre chose, de pressentir l’existence d’autres races intelligentes, hors des
limites que la technique nous permet d’atteindre, alors que l’opinion générale
s’accordait à considérer la race humaine comme unique.


De tels êtres sont rares. Plus rares encore sont ceux qui
osent entreprendre quelque chose pour démontrer le bien-fondé de leurs théories.
Utopistes, et raillés comme tels en cas d’échec, ils deviennent des génies en
cas de succès !


 


Nous nous sommes réveillés dans une salle de récupération
assez semblable à celle que j’ai connue sur Drinakoze, quoique beaucoup plus
vaste.


Amparo nous y attendait.


Nous apprendrons plus tard qu’il s’agit du seul point d’arrivée
sur Vanar. Il se trouve, de surcroît, dans la capitale. Une situation qui
démontre combien le gouvernement tient à effectuer un contrôle très strict de
la circulation interstellaire par atomodification. Les appareils permettent de
partir de n’importe où, mais on arrive forcément aux endroits prévus, aménagés.
Sur Drinakoze, j’ai décidément eu une chance insolente !


La salle de récupération est plongée dans la pénombre. Une demi-obscurité
rougeoyante. Il y fait pourtant assez clair pour que nous distinguions sans
peine le signe impératif que la jeune fille nous adresse : silence !


Sans souffler mot, nous l’avons suivie.


Accueillir ainsi quatre voyageurs clandestins doit poser d’innombrables
problèmes ! J’ai déjà pu apprécier les qualités de sang-froid d’Amparo. Il
en faut une bonne dose pour risquer ce qu’elle a fait.


Elle a évidemment choisi le moment le plus propice : le
milieu de la nuit. Ou de ce qu’il conviendrait plutôt d’appeler la fausse nuit
de Vanar. La planète gravite autour de Bételgeuse à une distance très grande, et
reçoit des radiations lumineuses qui émanent d’autres étoiles de la Galaxie, relativement
proches. Un phénomène naturel dont la conséquence est que la nuit complète n’existe
pas sur Vanar, excepté pendant quelques époques d’éclipses peu fréquentes. À minuit,
la moitié de la planète opposée à Bételgeuse est baignée par des lueurs allant
de l’orangé au rouge qui rappellent les teintes flamboyantes de nos crépuscules.


Nous avançons maintenant en file indienne derrière la jeune
fille. Prudent, Barnett ferme la marche, le pistolet à laser au poing. Je me demande
comment Amparo a pu arriver ici puis rester dans l’édifice sans attirer l’attention.
En usant de son don spécial ? Elle a dû, en tout cas, choisir l’heure la
plus creuse afin que notre propre apparition dans ces locaux ne puisse
coïncider avec l’arrivée d’autres voyageurs.


Je réfléchis à tout cela, aux problèmes qu’à déjà dû
surmonter Amparo, à ceux qui restent encore à résoudre, en la suivant le long d’un
corridor sombre, assez étroit et tortueux, qui nous paraît interminable.


En sortant de la salle, nous avons traversé un hall demi-circulaire
très vaste, complètement désert, avant de nous engager dans ce couloir, sortie
discrète comparée aux autres issues qui s’ouvrent dans ce hall.


Une partie de la demi-circonférence est vitrée. Ou, si ce n’est
du verre, du moins s’agit-il d’une matière transparente. Nous avons eu le temps
d’apercevoir des constructions brillantes, circulaires, étroites, serrées les
unes contre les autres, certaines d’entre elles se touchant même et formant des
ensembles qui évoquent des orgues gigantesques. Des édifices lisses et luisants
qui reflètent la lumière rougeâtre ressemblent à d’immenses tuyaux de cuivre
dressés vers des nues tourmentées où des vapeurs écarlates se tordent et font
penser à des coulées de lave surchauffée.


Le temps de nous rendre compte également que nous sommes à
un étage très élevé avant de nous engager dans ce boyau.


Nous progressons, escaladons quelques marches mal éclairées
par la lueur légèrement bleutée qui filtre à travers les fentes pratiquées dans
les parois à une dizaine de mètres les unes des autres.


Amparo s’efface brusquement et me fait signe de continuer d’avancer
prudemment. Suivi de mes compagnons, je pénètre dans une sorte de réduit obscur.
Barnett en franchit le seuil derrière la jeune fille.


Nous n’osons parler. C’est elle qui rompt le silence, tandis
que nous sentons que nous nous élevons soudain.


— D’ici, dit-elle, il est impossible qu’on nous entende.
Nous empruntons un ascenseur de service. Jusqu’ici, nous avons circulé dans une
partie désaffectée de l’immeuble. Tout un ensemble de galeries, de couloirs et
d’ascenseurs autrefois réservés au personnel et aux gardiens. Personne n’y
passe plus depuis que la surveillance a été remplacée par un système de rayons.


— Mais…, commence Robert.


Amparo ne lui laisse pas le temps de formuler la moindre
objection.


— Ce système automatique est en panne depuis quelques
minutes avant votre arrivée. J’ai fait le nécessaire auprès du responsable
chargé de son fonctionnement.


Nous montons encore, dans l’obscurité maintenant complète.


Je murmure :


— Il se souviendra de vous, de votre intervention, dès
que cesseront les effets de votre faculté.


— Je sais, dit-elle. Il faut faire vite. Nous devons
être loin avant qu’il ne réagisse. En fait, nous disposons de quelques minutes.
Suffisant pour quitter cet immeuble. Ensuite, nous serons perdus dans cette
fourmilière immense qu’est Castilas, et donc beaucoup moins vulnérables.


Un détail continue pourtant à me tracasser. Profitant de
notre ascension, je demande à Amparo :


— Comment avez-vous pu revenir ici vous-même sans
ennuis ? Sans être appréhendée. J’imagine que, après le tour que vous avez
essayé de jouer à votre gouvernement…


Elle rit.


— Je ne deviens ouvertement rebelle au régime de Sicor
que cette nuit, en ce moment. Jusqu’alors, je n’ai fait qu’exécuter des ordres
supposés conformes aux visées du gouvernement.


J’aimerais lui en demander davantage, obtenir des précisions
au sujet des deux enlèvements de Tousserand. Celui qui a eu lieu sur Terre sous
le prétexte de ce voyage à Mexico, et celui qui s’est déroulé ici, à Castilas, qui
a renversé la situation, a fait échouer le plan des rebelles et redonné l’avantage
au gouvernement. Amparo, là-dessus, n’a jamais été très explicite. Manque de
temps. Nous n’avons jamais pu entrer dans les détails et avons dû nous
contenter de savoir qu’une trahison, du côté des dissidents, avait remis notre
ami à la disposition de Sicor.


Cette fois encore, nous n’avons pas le temps d’aller plus
avant sur ce sujet. Nous venons de nous immobiliser. Une porte coulisse. Nous
débouchons à l’air libre sur une terrasse vaste et ronde, au sommet de l’édifice
de réception. D’étranges appareils – nous en comptons huit au total – reposent
sur le sol cuivré.


Amparo nous désigne le plus proche.


— Vite ! nous recommande-t-elle de nouveau.


Nous nous hissons à bord de cet engin presque sphérique, si
l’on excepte le fond plat où s’ouvre la trappe. Un escalier en descend, entre
les trois hauts pieds de l’appareil. On dirait un insecte au corps énorme supporté
par des pattes minces et flexibles.


À l’intérieur, une large banquette circulaire, confortable, où
nous prenons place tandis que la jeune fille actionne le mécanisme de rentrée
de l’escalier et de fermeture de la trappe.


Amparo s’assied ensuite sur la même banquette que nous, devant
une sorte de petit pupitre. Tableau de commandes aux dimensions réduites qui se
compose seulement de quelques boutons et cadrans dont la destination nous
échappe.


Nous nous retrouvons en plein ciel. Aucun bruit. Aucune
secousse au départ. Nous nous glissons entre les édifices voisins.


Barnett et Dancour échangent un regard.


J’y lis de l’admiration. Tous deux sont des spécialistes des
engins aériens et spatiaux. Ils en apprécient d’autant plus les qualités
techniques de ce globe.


— Annulation de la pesanteur, déclare Barnett en se
tournant vers moi. Un procédé dont j’ignore évidemment les secrets, mais
parfaitement au point.


Delcourt s’étonne.


— Cela ne fait aucun doute, affirme Barnett. Dans un
engin doté de n’importe quel système de propulsion, nous aurions ressenti au
départ, au moins faiblement, les effets de l’accélération. Ce n’est pas le cas
avec cet appareil. Notre propre masse est annulée par le même phénomène qui
annule le poids de la sphère, la convertit en une boule libérée de toute
attraction. Sans doute est-elle extrêmement maniable.


J’apprécie tout cela, certes, mais je préférerais, pour ma
part, savoir surtout où nous nous rendons ! Et quels sont les projets d’Amparo
pour la suite de notre mission.


Pour l’accomplir, un seul impératif : retrouver
Tousserand.


Deux mots !


Simples, vite dits ! Reste à passer à l’exécution.


Et quand je pense que nous sommes seulement cinq, isolés sur
une planète au peuple hostile, sans savoir à qui faire confiance, toujours à la
merci d’une trahison.


Amparo, cependant, a l’air sûre d’elle, et semble
parfaitement savoir où elle nous conduit.


Nous avons pris de l’altitude, surplombons maintenant la
ville entière.


Castilas endormie sous la clarté rougeâtre. Le ciel est vide.
Partout, à perte de vue, ces immenses tuyaux de cuivre.


Je regarde Amparo.


Elle est belle. Très belle. Elle jette de temps en temps un
regard au petit pupitre devant elle, brièvement, reporte presque aussitôt ses
regards vers l’extérieur, au-delà de la couronne transparente qui marque un
large équateur dans la matière sombre et opaque de l’appareil.


A-t-elle une idée de l’endroit où on séquestre Jean-Claude ?
Est-elle seulement sûre qu’il est encore vivant ?


Je suis sur le point de l’interroger.


Mais à quoi bon ?


En fait, c’est surtout une question d’espoir. Il faut tenter
quelque chose, de toute façon, même si cela ne doit servir à rien.


Nous n’aurons de certitude à ce sujet que lorsque nous
aurons retrouvé notre ami. En attendant, nous devons croire que nous allons le
sauver. Y croire fermement, c’est tout.


Et sauver peut-être aussi l’humanité entière d’un péril qu’elle
ne soupçonne même pas.


Tousserand, me dis-je, représentait une menace pour Sicor
quand il était sur Terre, à Princeville. Est-il encore suffisamment dangereux, gênant,
sur Vanar, pour qu’on tienne à le supprimer ? Ou peut-il être utile à
Sicor et à ses acolytes ? Assez utile pour qu’ils décident de l’épargner, d’essayer
de le convaincre de travailler à leur profit ?


Tout le problème est là, sans doute.


Nous descendons soudain rapidement vers le sommet en
terrasse d’un édifice qui fait partie d’un ensemble d’une dizaine de ces hautes
tours.


Amparo paraît maintenant moins tendue.


Elle me sourit.


— Notre refuge, murmure-t-elle.


— Faut ; connaître ! remarque comiquement
Dancour.







CHAPITRE XIV


Nous nous posons en douceur.


Cette terrasse est presque identique à celle que nous avons
quittée quelques instants plus tôt.


— Le jour se lève, observe Delcourt.


C’est vrai. À moins que ce ne soit nos yeux qui s’habituent
à cette clarté rouge. Il semble, pourtant, que la teinte en devient plus claire,
que les orange dominent maintenant, tandis que naissent des jaunes et des ocres
plus lumineux.


Amparo, de son pupitre, commande l’ouverture de la trappe. L’escalier
métallique se déplie lentement, descend vers le sol poli de la terrasse.


— Nous renverrons l’appareil dès que nous aurons
débarqué, dit-elle.


Je surprends une nouvelle expression admirative sur les
traits de Dancour. Grâce à cet automatisme, la sphère empruntée au sommet de l’immeuble
de réception va y retourner seule. Aucune trace de ce vol, ni de notre arrivée.
Et même si on s’est aperçu là-bas de la disparition de l’appareil, comment
savoir d’où il revient ?


Nous nous sommes tous levés, à l’exception de la jeune fille,
encore occupée devant le tableau de commandes. Mes compagnons font cercle
autour de l’orifice et regardent se déplier l’escalier. Je jette un coup d’œil
à l’extérieur.


À quelques mètres de notre sphère se dresse un groupe de
coupoles. J’imagine qu’elles abritent des cages d’ascenseurs qui permettent de
gagner l’intérieur du bâtiment. Je ne leur accorde qu’un regard distrait.


Je détourne les yeux.


Robert est déjà sur le point de s’engager sur les degrés de
l’escalier. Amparo se lève, s’approche elle aussi de la trappe.


Je reporte mes regards vers les coupoles. Cette fois, avec
plus d’attention.


Cela n’a été qu’une vision fugitive, au moment même où je
reportais mes regards vers l’intérieur de l’appareil.


Une ombre. Une ombre assez singulière.


Je plisse les paupières pour mieux scruter cette pénombre
orangée qui nous environne.


Un effet de mon imagination ?


Sur l’une des coupoles, je distingue une vague forme humaine,
comme l’ombre portée d’un individu qui se dissimulerait derrière la coupole
voisine.


Pendant quelques fractions de seconde, je doute de mes sens.


Puis l’ombre bouge.


Un mouvement très léger, presque imperceptible.


J’en suis sûr, pourtant.


D’un bond, j’atteins Robert Delcourt, le saisis par la
manche et le rejette à l’intérieur de la sphère.


Brusquement, d’innombrables soupçons m’assaillent.


Cette silhouette qui semble nous guetter. Le type a dû se
glisser hors de l’une des coupoles au moment où nous nous posions, sinon, nous
l’aurions vu en survolant la terrasse. Une attitude qui ne me dit rien qui
vaille et qui, par voie de conséquence, me fait trouver bizarre bien des
comportements d’Amparo.


En même temps que j’arrêtais Delcourt dans sa descente, j’ai
sorti le pistolet à laser que m’a confié Barnett.


Je le braque sur Amparo en m’écriant :


— Une minute ! Ici, on arrête de jouer !


Elle me regarde, visiblement surprise.


Ou feignant la stupeur ? Dans ce cas, elle y réussit
bien.


— Mais…, commence-t-elle.


Mes camarades affichent une stupéfaction identique.


D’un geste, je coupe court à leurs questions, aux
protestations que va, sans aucun doute, formuler Amparo.


Un signe à Dancour, qui se trouve être le plus proche d’elle.


— Récupère les atomodificateurs !


Dès notre arrivée, Amparo nous a recommandé de nous en
défaire et les a rangés dans une sacoche dont elle ne se sépare pas.


— Enfin, Jacques…, murmure-t-elle.


La première fois qu’elle m’appelle par mon prénom.


— Qu’est-ce qui te prend ? me demandent, presque
en même temps, Robert et Barnett.


Pendant que Dancour exécute machinalement mon ordre, j’invite
les autres à se grouper près de moi.


Nous rassembler. Faire front à Amparo. Essayer d’éviter de
la sorte qu’elle use sur moi de sa faculté spéciale.


Je la tiens toujours en respect. Elle me regarde, interdite,
un peu tristement aussi, il me semble. Elle ne bronche plus. Peut-être a-t-elle
un peu pâli. Je ne pourrais même pas l’affirmer. De toute manière, je savais
déjà qu’elle possédait une maîtrise de soi peu commune.


Dancour se joint à notre groupe après avoir pris la sacoche.


— Tu pourrais peut-être nous expliquer…, commence
Barnett.


Je l’interromps. Tout se passe très vite, mais je voudrais
aller plus rapidement encore. Dehors, on peut s’étonner de voir que nous ne
descendons pas. Je tends la main vers Barnett.


— Donne-moi un émetteur d’ultrasons !


Il a été drôlement bien inspiré en nous faisant emporter
quelques menus souvenirs !


— Ne bougez pas d’ici et surveillez-la ! On nous
épie. Il y a un type là-bas, derrière l’une des coupoles. Il attend
certainement que nous sortions de l’appareil.


Delcourt a un petit geste de stupeur. Je remarque le haut-le-corps
d’Amparo.


— Oui, dis-je, ironique. Curieux refuge que celui-ci !


Barnett grogne un juron.


— Voulez-vous dire ?… murmure la jeune fille.


Elle n’achève pas.


Je ne sais pas si on doit attribuer ce silence soudain au
fait qu’elle se voit découverte ou à l’émotion qui l’étreint en apprenant qu’on
nous attend à l’endroit même où elle comptait trouver un abri. Si elle ne nous
a pas menti, sa situation actuelle n’a évidemment rien d’enviable.


Comment juge-t-on les traîtres sur Vanar ?


Muni du petit émetteur d’ultrasons, je me glisse hors de l’appareil
en me disant que la trahison constituant ici une menace permanente pour Sicor, le
châtiment doit en être exemplaire. Je m’aplatis sur le sol dès que j’atteins le
bas de l’escalier.


La silhouette se découpe toujours sur le flanc de la coupole,
imprécise, immobile. Je retiens mon souffle, tente de réprimer l’appréhension
qui monte en moi.


Le fait que cet individu soit caché est un atout pour moi. Il
se croit invisible, alors que c’est lui qui, finalement, ne peut me voir sans
se découvrir.


Son immobilité, et la place qu’il occupe, m’ont d’abord
surpris. Réflexion faite, je crois deviner ses desseins. S’il est seul ici
comme je le suppose, il n’a probablement pas l’intention de nous attaquer. Il
est plus plausible qu’il attend que nous nous soyons engagés dans l’un des
ascenseurs pour nous couper la retraite, en laissant le soin à ses comparses de
nous recevoir à l’intérieur de l’édifice.


Nous couper la retraite en rendant, par exemple, la sphère
inutilisable.


Étrange, de toute façon. S’il a partie liée avec Amparo, il
ne doit pas ignorer que la jeune fille a l’intention de renvoyer la sphère à
son point de départ. Et il doit aussi savoir que, même si Amparo ne le faisait pas,
nous sommes incapables de manier ce genre d’appareil sans elle. Nous ne
connaissons rien du fonctionnement de cet engin.


Je suis de nouveau assailli de doutes auxquels se mêlent des
scrupules. Suis-je en train de soupçonner Amparo à tort ?


En rampant, je m’éloigne un peu de l’appareil. Bien dirigés,
les ultrasons atteindront cet individu sans que la coupole constitue un
obstacle, mais mieux vaut agir à une distance aussi courte que possible.


Je me traîne sur quelques mètres. Ensuite, je n’y tiens plus.
Étonné par notre propre immobilité, l’individu peut surgir à tout moment ;
me surprendre. Et il dispose peut-être d’une arme bien plus redoutable que la
mienne.


Minutieusement, j’oriente l’émetteur.


Un fonctionnement totalement silencieux. On dirait que je n’ai
rien fait, qu’il ne s’est rien produit. Pourtant, là-bas, l’ombre bascule.


Je laisse s’écouler quelques brèves secondes.


S’il n’est pas seul, les autres ne vont pas manquer de se
manifester.


Rien.


Je me redresse, cours vers l’endroit où le type s’est
effondré, paralysé par le faisceau d’ultrasons.


Il gît sur le dos, sans connaissance.


Je le regarde, le dévisage.


Où ai-je déjà vu cet homme ?


Je le connais. J’en suis certain.


Cela me revient enfin. Et tous mes doutes se dissipent.


Il est maintenant évident qu’Amparo nous a trahis.


En un instant, je comprends que nous avons été grugés. Dès
le début ! Pris dans une machination gigantesque dont nous ne pouvons
soupçonner les motifs.


Depuis que Jean-Claude a quitté Princeville, nous avons été
dirigés, orientés, gouvernés. L’accident de l’appareil qui se dirigeait sur
Mexico a-t-il été organisé ? Un geste criminel, un massacre gratuit ?
Combien d’innocentes victimes ? Et pour quoi ? Ce serait affreux. Pourtant…


Je me refuse à envisager plus avant cette éventualité.


De toute manière, tout semble bien indiquer que toutes nos
réactions possibles à la suite de la disparition de Tousserand ont été prévues,
minutieusement étudiées. Je cherche à comprendre. Il est vraisemblable qu’on a
mis en place un ensemble de dispositifs, chacun d’eux adapté à l’une des
attitudes que nous pouvions adopter. L’un de ces stratagèmes nous a conduits à
la villa près du Barcarès. Nous pensions avoir eu de la chance ! Et tout
était savamment orchestré d’avance ! Nous n’avons fait que suivre une
filière précédemment tracée.


Ensuite, tout s’est déroulé suivant un plan préétabli. Tout,
sauf mon incursion sur Drinakoze et la perquisition de la villa par les forces
de police. Des incidents. Mais des incidents faciles à surmonter, en définitive.


Je comprends maintenant pourquoi Amparo ne m’a jamais fourni
certains détails, j’attribuais son silence sur ces points à un manque de temps,
à la nécessité d’aller d’abord au plus important, au plus urgent ! Je me
suis cherché moi-même d’excellentes raisons pour me laisser berner !


Tout est vraisemblable dans le récit d’Amparo, à l’exception
d’une faille qui ne me semble laisser aucun doute sur sa culpabilité.


D’ailleurs, qu’ai-je besoin de chercher d’autres preuves !
Cet individu, par sa seule présence ici, l’accuse plus qu’un long réquisitoire.


Elle a prétendu que Sicor avait enlevé Tousserand aux
rebelles à la suite d’une trahison.


Un délateur dans le groupe de dissidents pour lesquels
Amparo travaillait secrètement. Il est, dès lors, inconcevable que ce traître
se soit borné à livrer Jean-Claude à Sicor sans révéler aussi à ce dernier que
la jeune fille l’avait trompé. Cependant, Amparo a prétendu qu’elle n’avait
ouvertement pris parti pour les rebelles que quelques instants avant notre
arrivée.


Je ne sais quel but poursuit la jeune fille, ni pour qui
elle travaille en réalité. Mais je crois comprendre que l’enlèvement de Tousserand
à Princeville a marqué une première étape dans la réalisation d’un vaste plan d’ensemble
dont nous sommes, nous aussi, les victimes.


Nous sommes indubitablement tombés dans un piège.


Un ami à sauver ! Un camarade à tirer d’une mauvaise
passe ! Astucieux !


Une ruse qui mettait en jeu nos sentiments d’amitié, de
bravoure, de fidélité. Amparo pouvait être sûre d’avance que nous allions
répondre à son appel et nous lancer presque aveuglément au secours de Jean-Claude.


 


Je retourne vers l’appareil, excité par ma découverte, mais
incapable de définir l’attitude que nous allons devoir adopter.


Regagner la Terre serait renoncer. Mais rester sur Vanar, tenter
quelque chose pour sauver Jean-Claude sans l’assistance loyale d’Amparo est
inutile. Ici, nous ne pouvons rien faire sans elle.


Je parviens à la sphère, les invite tous à descendre.


— Tous l’arme au poing ! Utilisez les ultrasons à la
moindre alerte. Barnett et Dancour devant ! Amparo ensuite. Delcourt
fermera la marche.


Ils me rejoignent.


— Nous expliqueras-tu enfin ?


Une curiosité légitime ! Je les conduis vers la coupole
qui dissimule le corps inanimé. Barnett, Dancour et Amparo le regardent sans
rien dire. Robert, lui, s’exclame :


— Mais c’est !…


D’un geste, je lui indique de baisser la voix.


— Oui, dis-je. C’est, sans aucun doute, le barman qui, au
Casanova, nous a indiqué qu’Amparo possédait une maison dans les
environs du Barcarès.







CHAPITRE XV


Je regarde Amparo.


Jusqu’ici, il faut reconnaître qu’elle est restée impassible.
Ma réaction brutale à bord de la sphère l’a surprise. Sans plus. Tout a d’ailleurs
été très vite. Je ne leur ai guère laissé le temps de se poser des questions !


Brusquement, elle flanche.


Elle me saisit par le bras. Ses doigts se crispent. Elle
murmure, la voix rauque :


— J’ai peur.


Je m’attendais à tout, sauf à cela.


Cette attitude jette bas toutes les hypothèses que j’ai
échafaudées. À moins qu’il ne s’agisse d’une nouvelle manœuvre ?


À mi-voix, en quelques mots brefs, Robert Delcourt explique
la situation à Barnett et à Dancour. Ils connaissent le Casanova à Princeville,
mais n’y ont jamais remarqué ce garçon.


— Je n’y comprends rien, Jacques. Plus rien ! Je
ne sais pas…


Amparo laisse sa phrase en suspens, lève sur moi un regard
de bête prise au piège. Je la sens au bord de la crise de nerfs.


— Calmez-vous.


Je l’ai attirée près de moi et la maintiens par les épaules.
Elle se serre davantage, se blottit contre moi comme si elle cherchait
instinctivement une protection devant un danger que nous pressentons tous sans
pouvoir le définir.


— Où sommes-nous ? s’enquiert Delcourt en se
tournant vers nous.


Dancour lui répond par une grimace d’ignorance. Barnett s’est
éloigné de quelques pas. Il s’approche de la porte d’accès de l’une des
coupoles, passe à la suivante.


De mon côté, désarçonné par cette réaction inattendue de la
part d’Amparo, je tente de me maîtriser et d’y voir clair. Vainement. La
confusion la plus complète règne dans mon esprit. Qui a trahi qui, pour le
compte de qui ?


Barnett nous rejoint précipitamment.


— Une cabine s’élève de la deuxième coupole !


Il nous désigne celle qui se dresse sur notre gauche.


En un éclair, je crois comprendre ce qui se passe.


On nous attendait ici, les événements le prouvent. À l’intérieur
de cette tour, quelque part, on s’étonne maintenant que nous tardions tant à
descendre. On craint peut-être qu’il ne soit arrivé quelque chose de fâcheux à
cet homme dont la mission, je persiste à le croire, consistait à nous couper la
retraite. On s’inquiète. On vient voir.


Nous nous sommes tous approchés de la coupole et demeurons
comme paralysés.


Rien ne bouge. La cabine se meut sans doute grâce à quelque
système hydraulique. Aucune rotation de poulie ; aucun mouvement de câbles.
Seulement un chuintement qui s’amplifie lentement : le glissement de la
cabine qui se rapproche. Un bruit léger qui a quelque chose de profondément
angoissant.


Soudain, Amparo rompt la tension qui nous immobilise.


— Fuyons ! s’écrie-t-elle.


En même temps, elle me saisit la main. Elle s’y agrippe et m’entraîne
en direction de la sphère.


Cette exclamation soudaine tranche la question, coupe court
à nos hésitations. Pas le temps de réfléchir à ce que nous devons faire : nous
agissons ! Une action peut-être négative puisqu’il s’agit d’une fuite, mais
nous bougeons, nous courons, nous nous précipitons vers l’appareil.


Une chance que mon intervention de tout à l’heure ait
empêché Amparo de commander le retour automatique de la sphère à la terrasse de
l’immeuble de réception.


Delcourt gravit l’escalier, franchit la trappe.


Amparo le suit, presque sur ses talons. Elle n’a lâché ma
main que pour s’engager sur les étroits degrés métalliques.


Je jette un coup d’œil derrière moi.


Barnett et Dancour nous ont suivis, avec une petite seconde
de décalage. Au moment où je m’engouffre dans la sphère, j’aperçois le sommet
de la cabine qui apparaît sous la seconde coupole.


Amparo est déjà assise devant le pupitre de commande.


J’observe par la couronne transparente.


La tête de Barnett apparaît dans l’ouverture. Il se hisse à
bord d’un bond, se retourne.


— Vite ! crie-t-il à Dancour.


De la cabine, maintenant arrêtée, surgissent plusieurs êtres.


Les premiers d’entre eux se rendent immédiatement compte que
nous sommes en train de leur échapper.


Dans leurs mains, j’aperçois des objets que je ne connais
pas, mais que j’identifie aussitôt : des armes.


Barnett est penché au-dessus de la trappe d’accès. Delcourt
près de lui. Sans le voir, je devine que Dancour vient d’atteindre à son tour
le pied de l’escalier, qu’il le gravit rapidement.


Mes regards vont de cette ouverture aux individus qui s’avancent
en courant.


Amparo tremble d’impatience devant le tableau de commandes, prête
à déclencher le mécanisme de fermeture de la trappe, à provoquer le décollage
dès que Dancour…


Une exclamation de Robert. Un juron de la part de Barnett.


Il s’est étendu à plat ventre près de l’orifice et a dégainé
son pistolet à laser. L’angle de tir est mauvais, le plancher de la sphère
réduisant considérablement le champ. L’arme est silencieuse, mais je sais que
Barnett tire, tandis que Delcourt crie à Amparo :


— Décollez ! Mais décollez donc !


Nous nous élevons alors que l’escalier n’est pas encore tout
à fait rentré.


Au même moment, Delcourt se tourne vers moi, murmure :


— Dancour…


Je sais déjà.


En prenant de l’altitude, la sphère me découvre la terrasse.


Dancour gît à l’endroit où reposait l’appareil. Ils l’ont
abattu alors qu’il était déjà sur l’escalier. Il est tombé à la renverse. Près
de lui, un autre corps inanimé : l’individu contre lequel Barnett a tiré
alors qu’il s’apprêtait à grimper à bord après avoir contourné le cadavre de
notre compagnon.


Barnett se tient près de moi. Il voit, lui aussi, le corps
immobile de son plus fidèle collaborateur, grogne des paroles presque
inintelligibles où se mêlent injures et menaces. Ensemble, nous contemplons ce
qui se déroule sur la terrasse, de plus en plus lointaine à mesure que nous
nous élevons.


Les armes se lèvent vers nous, mais semblent impuissantes à
interrompre notre fuite. Amparo doit deviner notre appréhension car elle dit, derrière
nous :


— La sphère est équipée d’un blindage spécial. De toute
manière, nous serons vite hors d’atteinte.


Elle paraît s’être reprise depuis que l’appareil a décollé.


Il fait vraiment plus clair. La lumière devient rapidement
dorée. Dans le ciel, nous apercevons maintenant quelques sphères semblables à
la nôtre. Castilas s’éveille. Personne, pourtant, ne semble prêter une
attention particulière à notre propre véhicule.


Sur la terrasse, une autre cabine a atteint le sommet de l’édifice.
D’autres êtres en jaillissent. On court. On s’affaire. Va-et-vient.


Confusion. Nous prenons encore de l’altitude, en suivant une
trajectoire oblique par rapport au groupe de hauts bâtiments.


Les nues deviennent de plus en plus limpides ; certaines
tournent au blanc, avec de vagues reflets bleutés.


On s’agite toujours sur la terrasse que nous n’allons pas
tarder à perdre de vue.


Cependant, parmi les hommes qui ont surgi de la deuxième
cabine, il me semble reconnaître une silhouette familière.







CHAPITRE XVI


Amparo me dévisage, au comble de la stupeur.


— Croyez-vous…, commence-t-elle.


Je viens de lui faire part de l’impression que j’ai eue
juste avant que notre éloignement rende floue l’image de la terrasse, puis que
celle-ci se perde au milieu des innombrables édifices de la capitale du Pamas.


Je l’interromps d’un geste.


— Ne nous laissons pas emporter par notre imagination !
Ce n’est peut-être qu’une ressemblance. Ce ne peut, d’ailleurs, qu’être cela !
Quelque chose qui évoque la façon qu’il a de se tenir chez un être que je ne
connais évidemment pas.


— Bien sûr, murmure-t-elle.


Je la devine mal convaincue. Je ne le suis pas davantage.


Depuis que j’ai reconnu le garçon du Casanova, depuis
que la jeune fille nous a donné une nouvelle preuve de sa loyauté, j’éprouve
une sensation indéfinissable de malaise.


Quelque chose qui ne cadre pas. Quelque chose qui nous
échappe. Et je sens qu’il ne manque qu’un détail infime pour nous mettre sur la
voie.


— De quoi nous donner à réfléchir, dis-je, autant pour
moi-même que pour Amparo. Mais ne nous emballons pas ! Cette situation est
déjà suffisamment complexe. Il ne faut pas compliquer les choses en nous
livrant à des interprétations hâtives.


Elle approuve d’un signe de tête.


Éviter les déductions, même celles qui semblent être
logiques. Trop dangereux ! J’en ai fait l’expérience en me trompant au
sujet de notre compagne. Loin de nous avoir trahis, elle partage vraiment notre
infortune. Et j’étais prêt à lui jeter la faute, à aller jusqu’à la violence
pour obtenir l’explication d’un mystère qui s’avère aussi épais pour elle que
pour nous !


Avancer lentement, posément, en tâtonnant. Il y a une
solution quelque part. De toute façon, Amparo a encore un tas de choses à nous
raconter, à nous apprendre. Ces détails qu’elle n’a pas eu le loisir de nous
communiquer, ou auxquels nous n’avons peut-être pas attaché jusqu’ici l’importance
qu’ils méritent. Je suis sur le point de la questionner. Puis j’y renonce, préférant
mettre d’abord un semblant d’ordre dans mes pensées.


La sphère nous emporte à vive allure loin de Castilas.


Je réfléchis. Lorsque j’ai distingué cette silhouette parmi
les individus qui se mouvaient sur la terrasse, j’ai eu envie d’appeler Robert.
De le prendre à témoin. La rapidité avec laquelle nous nous éloignions ne m’en
a pas laissé le temps. Un doute subsiste, pénible. Cependant, aussi douloureux
soit-il et bien que je sois incapable encore de construire un raisonnement
vraiment structuré, accompli, je sens que ce doute converti en certitude
pourrait nous fournir la clé de toute l’énigme.


Barnett s’est laissé choir sur la banquette circulaire. Delcourt
est près de lui. Silencieux tous les deux. Barnett s’appuie la tête dans les
mains, les coudes sur les genoux, taciturne. De temps en temps, Robert lui
adresse la parole. Des phrases brèves, décousues, plus pour chercher à le
distraire que pour parler vraiment.


Barnett ne l’écoute pas. Pas plus qu’il ne semble entendre
les propos que nous échangeons, Amparo et moi.


— Un grave problème, dit-elle d’une voix sourde. Mais
le plus important, dans l’immédiat, est d’échapper à ce piège.


Un regard à l’extérieur. Nous avons laissé Castilas loin
derrière nous.


Nous survolons maintenant, à haute altitude, une campagne
dont je ne peux distinguer les détails, mais qui paraît être, dans son ensemble,
assez identique aux paysages terrestres, quand on les contemple du bord de
quelque appareil aérien. Le tout baigné par une lumière dorée qui devient d’instant
en instant plus semblable à la lueur solaire.


Bételgeuse se lève à l’horizon, derrière nous. Un disque
resplendissant, énorme, en dépit de la distance qui le sépare de Vanar.


— Où allons-nous ?


— Au Mazuk, me répond Amparo.


Elle se tait, reprend après un bref instant :


— Votre venue sur Vanar et mon propre retour n’étaient
connus de personne. C’est évident. Ni des rebelles ni des groupes fidèles au
gouvernement de Sicor. Les derniers événements ne nous livreront leur secret
que plus tard, si nous parvenons à…


Un nouveau silence. Quand Amparo se décide à poursuivre, elle
le fait sans achever sa phrase.


— Mon intention était d’agir seule avec vous, sans
mêler les dissidents à l’affaire. J’en suis venue à me méfier de mes meilleurs
amis !


Ce que j’ai appelé « notre refuge » n’est autre qu’un
édifice où je dispose d’un appartement. Il ne s’agit pas de mon domicile
habituel… C’est un pied-à-terre qui n’est connu de personne, à l’exception de
quelques rares personnes de mon entourage ici. Je comptais y faire une sorte de
halte, le temps de décider de l’action à entreprendre, de nous organiser. Ce
qui s’est passé prouve que nous avons un adversaire inconnu et, dans ces
conditions, je doute que nous puissions, seuls, tenter quoi que ce soit.


Je l’approuve d’un mouvement de tête.


Nous avons, en effet, un adversaire inconnu et dangereux. Parfaitement
au courant de tout ce qui concerne Amparo et, nous l’avons constaté, prêt à
tout pour nous neutraliser.


J’ai une pensée émue pour ce malheureux Dancour, première
victime d’une expédition qui a mal tourné dès les premiers instants.


Que serait-il arrivé si nous avions pénétré dans l’édifice
où Amparo avait prévu de nous installer pour quelques jours ou pour quelques
heures ? Nous serions prisonniers ? Morts, peut-être ? Ironie du
destin ! Un piège tendu à l’endroit même où nous pensions trouver refuge !


— Ne pouvait-il s’agir de forces gouvernementales ?
demandé-je.


— Non, dit Amparo. Assurément non.


Je hoche la tête, perplexe.


— Si nous avons besoin, d’un appui, poursuit-elle, nous
le trouverons indubitablement auprès des dissidents. La tournure que prennent
les événements nous oblige à modifier nos intentions initiales, n’est-ce pas ?
Il ne peut plus être question de mener une action isolée. Je connais un maquis
au Mazuk où les gens sont des purs. Et des durs ! Je veux dire que nous n’y
courrons vraisemblablement pas le risque d’une nouvelle trahison, comme ce
pourrait être le cas avec les dissidents de Castilas où tout est pourri ! Tout,
ici, n’est qu’espionnage et contre-espionnage entre les membres des deux
tendances.


Amparo marque une pause avant d’ajouter, pensive :


— C’est notre seule chance. Le risque de trahison
existe évidemment partout, toujours. De toute manière, il sera moindre dans ce
maquis du Mazuk, un camp retranché, éloigné des intrigues qui se trament et se
dénouent à Létchérania comme à Castilas. Je crois qu’il nous faut des alliés, et…


— Pourquoi ne pas rejoindre la Terre, propose Robert
Delcourt qui s’est approché.


J’ai une moue dubitative.


— Que pourront faire les nôtres ? dis-je. Même en
admettant que nous parvenions à convaincre en haut lieu de tout ce qui se
manigance, nous ne disposerons d’aucun moyen. Nous sommes à des centaines d’années-lumière,
ne l’oublie pas ! Seule méthode pour aller d’une planète à l’autre : l’atomodification.
Nous ne possédons que cinq appareils. Pas de quoi équiper un corps
expéditionnaire !


— Oui, commence Delcourt, mais…


Amparo fronce les sourcils, devient nettement plus attentive
en consultant les cadrans du pupitre.


— Et il faut faire vite, ajouté-je en coupant Delcourt.
S’il s’agit vraiment de lui, il est sans doute sous les effets de…


— Nous sommes poursuivis, annonce Amparo.


Elle se reprend pour dire :


— Suivis, en tout cas. Probablement par les mêmes que
ceux qui nous attendaient. Ils n’ont pas perdu de temps !


Ignorant tout de la sphère et de ses équipements, nous l’interrogeons
du regard. Elle nous désigne un mince ruban lumineux dont l’extrémité avance et
recule très légèrement sur un petit cadran placé dans un angle du tableau de
commandes.


Entre cette extrémité mobile et le bord opposé du cadran, il
y a un espace assez large qu’elle nous montre en commentant :


— L’appareil est encore loin, et doit être seul. Il
vient d’entrer dans le champ de détection. Il arrive exactement dans notre
direction.


Barnett est enfin sorti de sa torpeur. Il nous rejoint près
du pupitre, demande d’une voix autoritaire :


— Vitesse ?


— Légèrement supérieure à la nôtre. À peine pour l’instant,
et nous pouvons accélérer.


Dans la moitié sombre du cadran, un autre ruban s’allume, à
l’opposé du premier.


Nous comprenons sans qu’il soit nécessaire que la jeune
fille nous explique quoi que ce soit. Un appareil à nos trousses, et un autre
qui vient maintenant à notre rencontre. On cherche à nous prendre dans un étau.
Le doute n’est plus permis : il s’agit forcément de ceux qui nous ont
tendu un piège.


Pas pour tout de suite, semble-t-il, la tranquillité du
Mazuk !


— Armement ? s’enquiert encore Barnett, qui
retrouve son ambiance habituelle de voltigeur cosmique.


Amparo le regarde avec l’expression de quelqu’un qui craint
de n’avoir pas bien compris.


— L’armement ? insiste-t-il. Cette sphère est-elle
équipée d’un système de défense ?


— De toute façon, à deux contre un…, souffle Robert. Et
encore ! En admettant qu’ils ne soient que deux.


Barnett balaye l’objection d’un geste.


— Il n’y a pas d’armes à bord, tranche Amparo. Cet
appareil est une sphère de transport courant, pas un engin de guerre. Le
blindage n’est justifié que par la nécessité d’être protégé des météorites et
autres débris cosmiques dont les heurts contre la coque peuvent être dangereux
à grande vitesse.


Barnett soupire tristement.


À deux, à trois, à quatre contre un, peu importe ! Il a
besoin d’une revanche et se sent frustré. Je connais quelques-uns des exploits
qu’il a accomplis en compagnie de Dancour. Un tandem héroïque. Deux
inséparables. Je comprends son désir de venger son ancien compagnon. Tant d’aventures
vécues en commun, de coups durs essuyés ensemble, pour finir comme ça, bêtement,
l’un abattu, l’autre en fuite, à bord d’un appareil d’où il est impossible de
se défendre, de vendre cher sa peau…


Lentement, inexorablement, les deux extrémités des rubans
lumineux se rapprochent l’une de l’autre.


Nous sommes au centre. À peu près à mi-chemin, entre les
deux. Que faire ?


Amparo ne quitte pas des yeux le petit écran. Tous, nous
observons en silence.


Changer de direction serait inutile. Nos deux adversaires
modifieraient aussitôt leur propre cap.


— Un système de détection et pas d’armement ! grogne
Barnett, qui trouve cela absurde.


— Simplement pour la sécurité en vol, dit Amparo ;
en raison des vitesses extrêmement élevées que peuvent atteindre ces appareils.


— Oui, fait Barnett. Et, évidemment, accélérer ne fera
que provoquer une accélération identique des deux autres !


Amparo hoche affirmativement la tête.


— En revanche, dit-elle, nous avons le recours du seuil
de la lumière.


Nous la regardons sans comprendre.


— Attachons-nous, décide-t-elle.


Nous nous exécutons, en choisissant les places les plus
proches du pupitre afin de pouvoir suivre un tant soit peu la progression des
rubans lumineux sur l’écran.







CHAPITRE XVII


La sphère prend rapidement de l’altitude.


Sur l’écran, l’avance des rubans s’est d’abord arrêtée. Maintenant,
ils s’écartent l’un de l’autre. D’abord lentement, puis de plus en plus vite.


Amparo a un sourire de triomphe.


— Ils ne s’aventureront pas à nous suivre, dit-elle.


Pourtant, il semble que les extrémités se rapprochent de
nouveau. Barnett le fait remarquer. Amparo hausse les épaules, indifférente.


— Ils doivent bien savoir que nous poursuivre encore ne
leur servira à rien.


— À cause du danger que représente le passage du seuil ?
demande Delcourt.


La jeune fille a une seconde d’hésitation.


— Non, dit-elle enfin, je ne crois pas que ce soit cela
qui les retienne. Augmenter la vitesse de ces appareils jusqu’à atteindre celle
de la lumière est une opération délicate, mais qui a, pourtant, été réalisée
fréquemment. Il existe un certain risque, sans plus. Ce n’est pas une manœuvre
véritablement périlleuse. Ils ne nous suivront pas parce qu’ils savent que nous
allons être transformés par l’effet de la vitesse en un faisceau d’ondes
lumineuses.


Elle s’interrompt, comme si elle cherchait ses mots.


— Difficile à expliquer, reprend-elle. Vous savez que
nous allons franchir le mur de la lumière, atteindre plutôt la vitesse critique
et nous y maintenir pendant quelques brèves fractions de seconde. Pendant cette
durée extrêmement courte, nous serons, en quelque sorte, convertis en particules
assimilables à des pilotons. Ceci suivant un plan de vol prédéterminé. Nos
poursuivants subiraient le même phénomène, mais, ignorant quel plan de vol nous
aurons choisi, ils seraient incapables de savoir à quel moment exact et donc où
nous repasserons le seuil en sens inverse par réduction de notre vitesse.


Barnett approuve d’un geste, à la fois perplexe et admiratif.


— Magnifique ! dit-il. Nous allons donc
disparaître pendant quelques instants. Le temps de leur faire perdre notre
trace.


Le sol de Vanar n’est plus qu’une surface d’apparence lisse
où les teintes se mêlent sous l’effet de l’éloignement. Nous n’apercevons d’ailleurs
qu’une partie assez réduite de la planète, le reste étant dissimulé par d’épais
nuages.


Ce qui se prépare de seconde en seconde semble enthousiasmer
Barnett. En revanche, Robert et moi en restons sans voix. Nous ne sommes ni l’un
ni l’autre des spécialistes de l’espace et des vols cosmiques. Loin de là !
Nos propres aventures se sont toujours déroulées, pour ainsi dire, dans l’abstrait.
Entre les quatre murs d’un laboratoire, devant des appareils, des feuillets
couverts de notes et d’équations. Nous les avons vécues dans les chiffres. Brusquement,
c’est une aventure au sein même de ce cosmos que nous avons toujours eu tendance
à considérer comme un ensemble de formules mathématiques. De quoi nous
bouleverser plus que nous ne voudrions l’avouer !


Notre vitesse doit être déjà très élevée. Les rubans ne s’écartent
pourtant pas sur l’écran. Nous ne ressentons aucun effet de l’accélération
grâce au système antigravitique dont la sphère est dotée. En réalité, rien ne
nous permet de juger de notre vitesse : aucun repère fixe, aucune
sensation physique.


Amparo ne quitte pas le pupitre des yeux. Elle actionne
quelques commandes, enfonce quelques touches, annonce, laconique :


— Dans vingt secondes…


Une question me vient brusquement, me trouble : allons-nous
avoir conscience de notre transformation éphémère ?


— Trop brève, me répond hâtivement la jeune fille. Plus
tard, nous aurons le souvenir d’un vide auquel notre esprit, ou notre
imagination, prêtera une apparence. Aussi, ce souvenir sera-t-il différent pour
chacun de nous.


Delcourt retrouve pour un instant son intérêt de psychiatre.
Tout ce qui touche à l’esprit humain et aux manifestations, conscientes ou non,
de l’activité cérébrale le passionne.


— Peut-être une remémoration subconsciente d’un état
indubitablement semblable pour tous, mais déformé par…


Il n’a pas le temps d’en dire plus long.


Amparo l’a interrompu d’un geste.


J’ai l’impression…


Difficile à définir…


L’impression, peut-être, de cesser d’exister en continuant
pourtant d’être.


 


Nous survolons à une altitude moyenne un massif montagneux
dont les sommets, qui semblent être très élevés, s’étendent en gigantesques
dents de scie, pyramides énormes, falaises verticales dont le pied se perd au
milieu des éboulis, à perte de vue sous notre appareil.


La transition a été tellement rapide que nous en demeurons
stupéfaits.


Vanar disparaissait parmi des amas de nuages… Puis il y a eu
ce signe de la part d’Amparo. Et nous nous retrouvons soudain au-dessus de ces
montagnes grises et blanches, de ce paysage chaotique que seules quelques
taches de végétation égayent de loin en loin, au fond de cuvettes naturelles et
le long de quelques vallées encaissées, véritables gorges qui serpentent entre
les arides amoncellements de roches.


Nous nous regardons. Delcourt. Barnett. Je me demande ce qu’ils
ont vu, vécu pendant notre très court séjour hors de nos limites, hors de
nous-mêmes.


Pour ma part, je garde l’image d’une étendue immense où se
mêlaient, comme sur la surface polie d’un marbre, les rouges flamboyants et les
verts turquoise. Réminiscence embrouillée des nuées de Vanar, au moment de
notre arrivée, et de l’atmosphère presque liquide de Drinakoze ? Deux
visions qui m’ont frappé. Possible. Je n’en serai jamais sûr.


— Tout s’est bien passé, nous confirme Amparo en
souriant.


Barnett lui demande où nous nous trouvons, question que nous
nous posons d’ailleurs tous, sans avoir la moindre idée de l’endroit où notre
escapade à une vitesse vertigineuse a pu nous entraîner.


— Au Mazuk, répond Amparo. Nous survolons le massif où
se cache le maquis dont je vous ai parlé. Nous ne tarderons plus à arriver
maintenant.


Elle lit une certaine surprise sur nos visages, explique :


— Notre vol était programmé de telle façon que la
sphère décrive une ellipse très allongée autour de Vanar, orbite dont le
périgée correspond à notre situation actuelle au-dessus de ces montagnes. Nous
l’avons atteint au moment où notre vitesse s’est réduite pour revenir en deçà
de celle de la lumière.


— Formidable ! s’exclame Barnett. Excellente façon
d’atteindre notre but en même temps que nous échappions à nos poursuivants !


— En effet, reconnaît Amparo. Le maquis se cache au
cœur de ce massif, que nous appelons le Karadazan. Nous sommes à plus de trois
mille kilomètres de Létchérania, et à quelque dix-huit mille kilomètres des
côtes du Pamas. Les sommets du Karadazan s’élèvent jusqu’à quatorze mille
mètres d’altitude, précise-t-elle, la moyenne étant supérieure à huit mille
mètres. C’est une chaîne très large qui coupe le Mazuk en deux parties presque
égales, suivant une ligne que vous diriez, sur Terre, orientée d’est en ouest. C’est,
naturellement, un repaire presque inviolable, et il est d’autant plus difficile
de localiser les troupes rebelles qu’elles sont extrêmement mobiles et ont l’avantage
de connaître à fond ce territoire accidenté qui abonde en cachettes et refuges.


Nous avons encore perdu de l’altitude pendant que la jeune
fille nous donnait ces explications.


Nous nous glissons maintenant entre des parois rocheuses qui
se resserrent parfois à tel point qu’on peut craindre que la sphère ne les
heurte. Amparo a très sensiblement réduit notre vitesse. À en juger par le
déplacement apparent des rochers sur notre passage, nous ne devons progresser
maintenant qu’à une cinquantaine de kilomètres à l’heure.


Un appareil étonnant que cette sphère capable aussi bien d’atteindre
des vitesses effarantes que de se déplacer à faible allure en effectuant d’incessants
changements de cap afin d’éviter les innombrables obstacles qui surgissent sur
notre route.


Je m’étonne.


— La mobilité des dissidents ne va pas faciliter notre
propre tâche pour les localiser. Comment pensez-vous les trouver ?


— En effet, renchérit Barnett, autant chercher une
aiguille dans une botte de foin !


La réponse que nous adresse Amparo nous surprend.


— Je connais leur code, ainsi que le signal de
reconnaissance. Nous sommes en contact avec eux depuis plusieurs minutes déjà.


Elle nous annonce cela comme s’il s’agissait d’une chose
parfaitement naturelle !


Pour nous qui ignorons tout des caractéristiques de la
sphère, des moyens de communication vanariens, une telle déclaration nous
plonge dans la stupéfaction. À part pour nous adresser la parole, Amparo n’a
pas desserré les dents. Nous ne l’avons entendue ni envoyer un message, ni
émettre quelque indicatif, ni répondre à une demande d’identification.


Mais nous sommes, évidemment, loin de connaître les
ressources de cet appareil et toutes les réalisations techniques des savants
vanariens. Il est même probable que beaucoup d’entre elles, qui nous
surprendraient autant ou davantage que les quelques phénomènes et prouesses
auxquels nous assistons, ne nous seront jamais révélées.


 


Nous ne tardons pas à nous immobiliser à deux ou trois cents
mètres à la verticale d’une petite cuvette entourée de montagnes aux versants
si escarpés qu’on songe d’emblée au cratère à demi comblé d’un volcan inactif
depuis plusieurs millénaires.


C’est l’un de ces rares endroits où croît une végétation
maigre essentiellement composée de broussailles et de ronces au milieu
desquelles se dressent quelques arbustes.


Je me demande si nous allons vraiment nous poser dans ces
taillis. Puis je pense aux longues pattes flexibles du trépied de l’appareil. La
sphère doit pouvoir se poser sur des terrains plus accidentés encore que
celui-ci.


On ne voit personne.


Barnett, Robert et moi sommes collés à la paroi transparente
et nous fouillons les broussailles du regard, cherchant à apercevoir quelque
chose, la marque d’une présence, éventuellement quelque garde. Rien. Curieux
que ces rebelles ne se méfient pas davantage. Qu’ils aient été trahis, et un
appareil bondé d’ennemis en armes pourrait, exactement comme nous sommes en
train de le faire, effectuer un point fixe au-dessus de cette trouée dans la
montagne.


La sphère se met à descendre très lentement.


Quelques instants plus tard, nous nous posons dans un
craquement de branches brisées.


Autour de nous, rien ne bouge.


Ouverture de la trappe.


Descente de l’escalier.


Des manœuvres auxquelles nous sommes déjà habitués.


Une seconde d’hésitation avant de nous engager sur les
degrés. Au-devant de quelle nouvelle surprise allons-nous ?


Je descends en essayant de me rassurer. En me disant que non,
que, cette fois, nous ne pouvons aller vers un autre revers. Ce serait trop d’infortune !
Impossible que le destin nous soit aussi néfaste.


Je me retourne à mi-hauteur de l’escalier. Barnett me suit. Prudent,
il a dégainé son arme.


— Non, lui recommande Amparo en l’apercevant du bas des
marches, il est préférable de sortir de la sphère sans risquer, par notre
attitude, de donner lieu à la moindre fausse interprétation.


Avec un soupir de regret, Barnett rempoche le pistolet.


Parvenus tous au pied de l’escalier, nous nous immobilisons.


Non que nous le voulions. Mais nous sommes paralysés. Incapables
de faire un geste, d’avancer d’un pas.


— Rayons magnétiques, nous souffle Amparo.


D’un côté, cela me rassure. On se méfie de nous, on nous
réduit à l’impuissance, le temps, sans doute, de s’assurer de nos intentions
exactes. Je préfère cette mesure de prudence au laisser-aller que je croyais
précédemment pouvoir reprocher aux rebelles. Et je préfère aussi ce genre de
situation à la quiétude trompeuse qui régnait sur la terrasse, à Castilas.


Je ne sais pourquoi, mais cette façon d’agir dissipe l’anxiété
qui me serrait la gorge. Peut-être parce qu’elle est conforme à une logique qui
nous est coutumière. Je me répète que, décidément, nous ne devons pas risquer
une nouvelle mésaventure.


Delcourt murmure je ne sais quoi. Notre psychiatre est
dépassé par les événements ! Barnett, lui, proteste ouvertement. Pas venu
ici pour y risquer sa peau sans même avoir la possibilité de la défendre !
J’ai l’impression que, si c’était à refaire, nous aurions du mal à le
convaincre de nous accompagner.


Presque aussitôt, une voix s’élève.


Celle d’un homme. Il s’exprime dans un langage que nous ne
comprenons pas. Du vanarois. Une langue aux sons aigus et gutturaux, différente
de toutes nos langues terriennes.


Amparo lui répond quand il se tait.


Curieux effet que celui de la voir parler ainsi, figée, immobilisée
comme nous tous. Cloués sur place, nous devons ressembler à un groupe de quatre
statues dont une, comme par miracle, serait dotée de la parole !


Un dialogue s’établit entre la voix de l’homme, qui demeure
invisible, et la jeune fille.


Quelques instants qui nous paraissent terriblement longs. Mêlés
aux mots étrangers, nous reconnaissons nos noms.


Finalement, Amparo nous confie, non sans une certaine fierté :


— Les groupes rebelles sont de mieux en mieux organisés !
On s’attendait ici à notre venue, et on savait aussi que c’était des Terriens
qui m’accompagnaient. Certains recoupements à Castilas, des observations. Les
renseignements ont été immédiatement transmis par les informateurs qui se
trouvent au Pamas.


Barnett a un petit sifflement d’admiration. Il grogne, mais
il est toujours prêt à reconnaître les mérites des autres quand ils sont réels.


— Tu crois que nous allons enfin…, commence Robert.


Au même instant, nous retrouvons la liberté de nos
mouvements.


— Par ici, dit Amparo.


Nous lui emboîtons le pas.


Devant nous, un froissement de branchages.


Je retiens avec peine un cri.


Armes à la main, trois hommes s’avancent vers nous en
écartant les broussailles devant eux.


Celui qui ouvre la marche…


Je le dévisage, doutant encore de mes sens.


Pourtant, non, mes yeux ne me trompent pas.


Celui qui ouvre la marche n’est autre que Fédor Malinovitch.







CHAPITRE XVIII


Nous nous regardons mutuellement sans chercher à dissimuler
une certaine curiosité.


Sans proférer une parole, ils nous ont conduits jusqu’à une
grotte assez profonde dont l’entrée est masquée par les broussailles.


Malinovitch se tourne vers Amparo.


— On va s’occuper du camouflage de votre sphère.


Il s’exprime maintenant dans notre langue, sauf quand il
donne des ordres à ceux qui nous entourent. Parmi eux, beaucoup de femmes. La
plupart jeunes et jolies. Nous les regardons avec surprise. Amparo nous
explique que presque toutes sont de sa race, descendantes de Vanariens et de
Terriennes, et dotées de la faculté qui caractérise l’espèce.


— Les descendants mâles ont rarement survécu, nous
dit-elle. Un caprice de la nature, qui a voulu aussi que la faculté dont nous
disposons ne se transmette qu’aux filles.


Après ce bref commentaire, Malinovitch reprend la parole
pour déclarer :


— Je suis Vahur. Mais, peut-être me connaissez-vous
sous une autre identité ?


Amparo a un léger mouvement de surprise et incline la tête, dans
une sorte de salut respectueux.


— Le chef suprême de notre organisation, nous dit-elle
avant de nous présenter.


Je n’y tiens plus.


Vahur. Fédor Malinovitch. S’il est normal que son identité
vanarienne soit différente de celle dont il usait sur Terre, il n’en demeure
pas moins vrai que je l’ai vu sur Drinakoze il n’y a pas si longtemps. À des
milliards de kilomètres d’ici.


Une distance qui ne représente rien pour un atomodificateur.
Mais Vahur était libre sur Drinakoze, et donc, du côté des gardiens, des
autorités…, du gouvernement !


Simple logique, mais que reste-t-il de logique sur ce monde
où tout est trahison ? Sur cette planète où les rebelles disposent, semble-t-il,
d’une organisation et de moyens aussi puissants que ceux du régime auquel ils s’opposent ?


Je me dis tout cela, mais j’énonce quand même, aussi
calmement que je le peux :


— Vous étiez sur Drinakoze il y a bien peu de temps.


Vahur accuse à peine le coup. Seulement un léger tremblement
de son sourcil gauche.


— En effet, reconnaît-il.


D’un geste, il nous invite à nous asseoir.


La grotte est aménagée d’une manière sommaire. Nous trouvons
pourtant des sièges pour tout le monde. Vahur semble pensif.


— Oui, dit-il après une pause, j’étais, en effet, sur
Drinakoze. Excusez-moi, ajoute-t-il, mais je dois vous demander de traiter très
rapidement tous les problèmes dont nous pouvons avoir à débattre ensemble. Les
instants sont comptés. L’heure de la lutte est venue. Sur Drinakoze, justement,
les prisonniers n’attendent plus que mon signal pour se mutiner. J’ai volontairement
passé plusieurs de vos mois terrestres comme membre du personnel pénitentiaire
pour organiser cette révolte.


Amparo a eu un petit sursaut d’étonnement. Vahur sourit. Un
mince sourire qui illumine pendant quelques secondes son visage jusqu’alors
impassible.


— Simple manœuvre de diversion, dit-il. Les bagnards de
Drinakoze ne pourront triompher que très difficilement. C’est évident. Néanmoins,
ils feront assez de bruit et de mal pour que Sicor soit obligé d’envoyer des
renforts. Ici, nous allons profiter de la confusion et de l’émotion provoquées
par cette mutinerie pour déclencher l’attaque.


Il se tait. Il semble qu’il n’ait plus rien à nous dire, que
notre sort ne l’intéresse pas. Nous étions en péril : il nous a offert un
refuge. C’est tout. Vahur a d’autres problèmes, et de bien plus grande
importance, que la petite lutte que nous avons nous-mêmes entreprise.


Sa froideur nous prive de réactions immédiates. Seul, Robert
murmure après un silence :


— Sacrifier ces prisonniers pour servir votre cause.


Vahur l’interrompt d’un geste.


— Ils n’ont aucun espoir d’être libérés, et ils le
savent. Cette révolte est leur dernière carte. Une simple carte ; pas un
atout maître. Ils le savent aussi. Ils la joueront. Tous. Avec enthousiasme. Certains
y laisseront leur peau. C’est inévitable. Mais Sicor n’exterminera pas tout un
peuple. Ici, nous vaincrons. Et nous saurons alors récompenser ceux qui nous
auront prêté main-forte.


Il marque une pause, poursuit :


— Ils peuvent, d’ailleurs, remporter la victoire. Ce sera,
certes, une partie très dure. J’ai dit que c’était difficile, mais pas
impossible. Ils sont des milliers. Avec des complices parmi les gardiens. Ceux-ci
leur ouvriront les soutes d’armes et de munitions. Le succès au camp où vous
dites m’avoir vu, ajoute Vahur en se tournant vers moi, est presque assuré. La
situation ne deviendra vraiment critique que lorsque des renforts parviendront
du reste de la planète, et surtout quand y arriveront les troupes de Sicor. Les
mutinés auront cependant l’avantage d’être dans leur élément, plus libres de
leurs mouvements que des troupes obligées de revêtir des équipements spéciaux. Et
puis, la guerre fait toujours des victimes, monsieur Delcourt.


Robert hoche la tête, presque convaincu malgré lui, malgré
son tempérament tranquille, pacifique et pacifiste.


— C’est pour quand ? s’enquiert Barnett.


Amparo a un petit sourire. L’agressivité de Barnett l’amuse
un peu, je l’ai déjà remarqué.


— Dans quelques heures, répond Vahur. De vos heures
terrestres, évidemment. C’est dire que vous êtes arrivés au bon moment ! Un
peu plus tard, nous aurions été trop occupés pour vous être du moindre secours.


Une nouvelle pause. Puis il demande abruptement :


— Quel est votre problème ?


Amparo ouvre la bouche pour répondre. Je prends la parole
avant elle. Il y a trop longtemps que doutes et soupçons m’assaillent, me
torturent. Prendre l’initiative devient, pour moi, un besoin impérieux.


— J’ai cru comprendre qu’Amparo ne vous connaissait pas
auparavant, dis-je. Ou, plutôt, qu’elle connaissait le nom du chef de l’organisation
dissidente, mais ignorait que Vahur était aussi Fédor Malinovitch, dont nous
avons pu apprécier l’habileté diplomatique sur Terre ?


— Exact, approuve Vahur. En revanche, je connaissais
évidemment Amparo et ses activités. C’est la force de notre organisation. Les
principaux responsables sont restés anonymes jusqu’à ce jour. Des visages sans
noms, et, surtout, des noms sans visages ! Même les subalternes ne se
connaissent pas toujours entre eux. Nous avons ainsi limité les risques de
trahison, et les conséquences de celles que nous pouvions éviter. Ce sont les
petits qui trahissent. Parfois pour peu de chose. Il est arrivé qu’ils se
vendent entre eux. Mais les vrais meneurs n’ont jamais été atteints.


J’approuve d’un mouvement de la tête. Pourtant, je suis
presque certain de pouvoir le contredire en ce qui concerne au moins l’un de
ces principaux responsables qu’il place au-dessus de tout soupçon.


Machinalement, je porte la main à la poche où je range
habituellement mon paquet de cigarettes. Il y a belle lurette que je n’ai pu en
fumer une en paix ! Désappointé, je tire de ma poche un paquet vide.


Robert fouille ses vêtements pour me dépanner. Vahur me tend
un paquet intact avant que Delcourt ait déniché le sien.


Une marque terrienne.


— Les Vanariens ne fument guère, dit Vahur avec un
sourire, mais certains d’entre nous contractent cette mauvaise habitude au
cours de séjours sur Terre ! Il y a toujours quelqu’un pour en « importer »
quelques paquets !


Nous rions.


Des produits de notre planète sur un monde aussi éloigné. Cela
procure une impression étrange, indéfinissable. Comme si le fait de fumer des
cigarettes de notre Terre, dans cette grotte, entre Vanariens et Terriens, était
la preuve d’un rapprochement, constituait un symbole.


Un peu ridicule, peut-être, mais je songe au calumet de la
paix des anciennes tribus indiennes ! Les Indiens décimés, envahis, conquis.


Et je repense soudain à une phrase de Delcourt. Une phrase
lourde de menace : « Objectif : la Terre ! »


Qu’en est-il exactement ?


Je goûte avec délice les premières bouffées en me disant qu’il
est nécessaire de sérier les problèmes.


— Connaissez-vous un envoyé vanarien dont le dernier
poste, et aussi le dernier alibi, a été un emploi de barman dans un cabaret de
Princeville ?


— Au Casanova ? me demande Vahur en m’interrompant.


Nous nous regardons, avec, il me semble, la même expression
de surprise.


— Oui, au Casanova, répond Delcourt à ma place.


Vahur nous dévisage. Une expression de contrariété sur ses
traits. Puis, de nouveau, ce mince sourire qui apporte un peu de vie à son
visage grave.


— Je finirai par croire que vous avez démasqué tous nos
agents ! plaisante-t-il. Vous connaissiez ma présence sur Drinakoze. Vous
connaissez Amparo et, maintenant, Lorak !


— Lorak ? demande Amparo.


Il est visible que ce nom ne lui dit rien. À Castilas, sur
cette terrasse où nous guettait le barman, j’ai déjà été surpris de constater
que la jeune fille ne semblait pas le reconnaître.


— Oui, Lorak, affirme Vahur. Justement l’un de nos
principaux responsables. Tu ne le connaissais pas, dit-il en se tournant vers
Amparo, mais lui te connaissait et te supervisait. C’est même par son conduit
que tu recevais tes instructions. C’est un exemple de ce que je vous ai
expliqué tout à l’heure, ajoute-t-il à notre intention.


Lentement, très lentement, le voile se déchire. J’entrevois
une explication, la solution de tout le problème.


Ce Lorak qui prétendait être originaire de Saint-Laurent de
la Salanque.


Je comprends que nous avons cru, de part et d’autre, Amparo
de son côté et nous du nôtre, être au courant des mêmes événements. Nous
pensions tous détenir la vérité, alors que tout reposait sur des déductions
gratuites, des hypothèses incontrôlées.


Tout devient clair lorsque je demande à Vahur :


— Vous n’ignorez sans doute pas que Tousserand a été
enlevé ?


— Enlevé ? s’exclame-t-il, et par qui ?


— Par Amparo.


Vahur la regarde, l’air à la fois surpris et réprobateur. Elle
me regarde, et je crois qu’elle comprend, elle aussi.


— J’en avais reçu l’ordre, dit-elle.


D’un geste, j’impose silence à tous. Quelques questions que
je dois poser à la jeune fille. J’en connais les réponses, mais j’éprouve le
besoin d’être tout à fait sûr.


— Ne fréquentiez-vous pas le Casanova ?


— Non.


— Depuis quand connaissez-vous Jean-Claude Tousserand ?
Quelle était la nature de vos rapports avec lui ?


Elle me regarde, surprise surtout par ma deuxième question.


— Mais…, dit-elle, des rapports… Enfin, des relations
normales…, ordinaires… Que voulez-vous dire, Jacques ?


Delcourt hoche la tête en silence. Il commence à comprendre,
lui aussi. J’insiste.


— Quand l’avez-vous rencontré pour la première fois et
où ?


— À Princeville, répond-elle sans hésiter ; trois
jours avant notre départ. J’avais reçu des ordres selon lesquels je devais me
mettre à la disposition de Tousserand et suivre les instructions qu’il me
communiquerait.


Delcourt retient une exclamation.


Je le comprends. Il y a maintenant plusieurs mois que Jean-Claude
nous a avoué son idylle, nous a parlé pour la première fois du « merveilleux
sourire d’Amparo ».


Vahur réagit aussitôt. Il s’empare d’un appareil bizarre et
l’approche de ses lèvres. Pour que nous comprenions, il continue de parler
notre langue.


— Ordre prioritaire, dit-il dans ce qui doit être un
petit émetteur. Mettre tout en œuvre pour retrouver Lorak et l’arrêter. Ordre à
transmettre de toute urgence aux sections intéressées. Ajoutez qu’elles seront
dégagées de tout autre obligation jusqu’à l’accomplissement de cette mission.


Une voix féminine s’élève d’un coin de la grotte.


Nous tournons nos regards vers cet endroit. Un récepteur, à
n’en pas douter.


— Même après le début ? s’étonne la voix.


— Oui, confirme Vahur, si besoin est, même après le
déclenchement des hostilités.


Il y a un court silence. Un tel ordre doit surprendre, à un
moment où les rebelles vont avoir besoin de regrouper toutes leurs forces.


— Entendu, dit-elle finalement.


Vahur se tourne vers Amparo. Son regard glisse vers Barnett,
puis Delcourt.


— Pas besoin d’un traître parmi nous au moment crucial
d’une lutte que nous menons dans l’ombre depuis des années, murmure-t-il d’une
voix sourde.


Nous approuvons d’un hochement de tête, en silence.


— Justement…, commence Barnett après une pause.


Il s’interrompt. Vahur l’interroge du regard, l’invite à
poursuivre.


— Je me demande depuis le début de cette mission, dit
Barnett, quelles sont vos intentions exactes vis-à-vis de la Terre.


Vahur a une moue.


— Franchement, répond-il, nous n’en savons rien ! Vous
savez que nous sommes opposés au projet de Sicor. Pour la suite…


J’échange un regard avec Robert.


Non, la Terre n’était pas un objectif pour les dissidents. En
revanche, nous devinons qu’elle en est un non seulement pour le gouvernement
légal de Vanar, mais aussi pour…


— C’est impossible, murmure Delcourt. Incroyable…, et
pourtant…







CHAPITRE XIX


La nouvelle vient de parvenir au quartier général de Vahur.


Sur Drinakoze, les prisonniers du camp qui jouxte la coupole
où je me suis éveillé sont maîtres du terrain.


De source différente, la même information est parvenue à peu
près en même temps à Castilas où le gouvernement de Sicor s’est réuni de toute
urgence en séance extraordinaire afin d’étudier la situation, d’envisager ses
conséquences et de décider des mesures qui s’imposent.


Pour Vahur, l’issue de cette assemblée ne fait aucun doute. Sicor
sera obligé d’envoyer des renforts. Sur Drinakoze, les choses vont s’envenimer
de plus en plus, empirer rapidement. Les premiers secours et les troupes en
place seront incapables de contenir les assauts de tout un peuple soulevé.


Il connaît la ténacité et le courage de ces êtres de race
bleue. La mutinerie leur donne l’occasion d’une revanche. Ils ne la laisseront
pas passer. D’autres renforts seront nécessaires. Et chaque nouvel envoi de
troupes à destination de Drinakoze va priver Sicor d’une partie de sa force sur
Vanar.


Vahur le sait. Son plan ne peut échouer.


Il attend, avec cette patience des gens sûrs d’eux et de la
tournure que vont prendre les événements.


En outre, tout ira très vite.


Il nous l’a expliqué.


Du moins aurons-nous, ici, l’impression que tout s’écoule
très rapidement. Nous savons déjà qu’il existe une différence assez grande
entre l’écoulement du temps dans notre système solaire et au sein de la galaxie
d’Andromède. Une différence semblable entre Andromède et Bételgeuse favorise
encore les projets de Vahur.


Deux jours de lutte sur Drinakoze ne représentent, en effet,
qu’une dizaine d’heures pour nous, sur Vanar. En moins d’une journée vanarienne,
la situation pourra donc évoluer de telle façon sur Drinakoze que Sicor sera
obligé de multiplier les départs de troupes fraîches à très peu de temps d’intervalle.


Dans tout le massif du Karadazan, les maquis sont prêts.


Et non seulement dans ces montagnes où se cachent les
troupes de choc, l’élite de la rébellion, mais partout ailleurs : à
Castilas, à Létchérania, dans toutes les villes importantes du Pamas et du
Mazuk, les dissidents sont en état d’alerte, n’attendent qu’un ordre pour se
lancer à l’assaut des administrations, de tout ce qui représente l’autorité
centrale, le pouvoir dictatorial de Sicor.


Vahur n’a plus guère de temps à nous consacrer.


Les contacts avec les autres groupes se succèdent et se
multiplient. Il étudie minutieusement chaque rapport, chaque information. Il s’agit
surtout de définir le moment le plus opportun pour ordonner le soulèvement des
rebelles sur l’ensemble de la planète. Une question d’évaluation des forces
respectives et de l’affaiblissement que subissent celles de Sicor chaque fois
qu’un nouveau contingent part pour Drinakoze.


Après, ce sera le combat.


Nous avons proposé notre aide à Vahur, bien que notre rôle
ne puisse avoir beaucoup d’importance dans ce prochain déchaînement.


Il l’a refusée.


Pas notre affaire, affirme-t-il. Plus tard, peut-être, quand
il s’agira d’expurger, sur Terre, le réseau d’envoyés, de démasquer ceux qui
seront restés fidèles à Sicor ou ceux qui se seront réfugiés sur notre planète
pour échapper à la révolution. Nous pourrons alors lui prêter notre concours. Mais,
dans l’immédiat…


Il se tourne vers nous.


— J’insiste pour que vous regagniez la Terre, déclare-t-il.
Le plus tôt sera le mieux. Vous possédez des atomodificateurs ; utilisez-les !
Mutez-vous aux Barcarès. Amparo vous y accompagnera. Faites-le avant que la
lutte générale n’enflamme notre monde. Après, en dépit de toutes les prévisions,
qui sait vraiment ce qui peut se produire ?


Nous en discutons entre nous. Barnett n’est pas d’accord. Il
le lui répète.


— J’ai un compte à régler ici, dit-il, et je n’ai pas l’habitude
de décrocher au cours de l’exécution d’une mission ! Pas question, pour
moi, de regagner la Terre ! Moins encore dans les circonstances actuelles !


Vahur hoche la tête, compréhensif. Comme nous, il sait que
Barnett n’acceptera jamais de quitter Vanar sans avoir au moins tenté de venger
Dancour.


Nous hésitons.


N’avons-nous pas, nous aussi, Robert et moi, à laver un
affront ?


La fin d’une amitié vieille de plusieurs années. Une
confiance usurpée, bafouée. C’est toujours triste et déprimant.


Amparo me prend la main, me serre doucement les doigts.


Depuis qu’elle a instinctivement cherché ma protection sur
la terrasse de Castilas, depuis que je sais qu’il n’y a jamais rien eu entre
elle et Tousserand, nos sentiments respectifs ont évolué sans qu’il soit
nécessaire que nous en parlions, que nous nous les avouions. Robert s’en est
rendu compte. Au cours de l’un de ces moments de détente qui existent toujours,
même dans les situations les plus graves, il m’a soufflé en plaisantant :
« Je te souhaite bien du plaisir avec une femme capable d’imposer sa
volonté ! »


— Vahur a raison, dit-elle. Ici, nous ne pouvons rien
faire. Au Barcarès.


— Au Barcarès ! m’exclamé-je. En admettant qu’il
reste quelque chose de la villa ! Que nous ne tombions pas sur toute une
armée de spécialistes occupés à disséquer les installations.


— C’est une éventualité que nous ne pouvons écarter, intervient
Vahur, mais, de toute manière, il est temps que vos semblables connaissent
notre existence. L’épuration dont nous avons parlé n’en sera que plus facile.


Entre-temps, Delcourt a sorti trois atomodificateurs et nous
les distribue.


— Nous nous reverrons peut-être, dit Vahur. Plus tard, quand
nous aurons accompli notre tâche ici.


Nous rassurons de notre confiance dans cet avenir qu’il
souhaite proche et qui marquera pour les Terriens le début d’une ère nouvelle.


Sauront-ils jamais le danger qui a plané sur eux pendant
plusieurs années ?


Nous avons glissé les doigts dans les courroies de cuir. Nous
réglons les sélecteurs. Le chiffre 4. Il ne manque plus qu’à faire un petit
geste. Une simple pression de l’index, et ce sera de nouveau la Terre.


Que nous réserve notre arrivée au Barcarès ?


Peu importe. Ici, il faut que Vahur réussisse.


C’est sincèrement que nous lui souhaitons bonne chance.


Une accolade à Barnett qui reste sur Vanar. Le premier, Delcourt
presse le contact.


Amparo et moi l’imitons aussitôt.


Nous quittons Vanar en proie à un sentiment de frustration.


Nous étions tous venus sauver un ami. Nous repartons sans
même avoir pu entreprendre les recherches. Les événements. Pourtant, nous
aurions aimé le retrouver.


Mais pour des motifs bien différents de ceux qui nous ont
poussé à entreprendre cette mission !


 


Au Barcarès, la villa est silencieuse.


Portes et fenêtres sont encore condamnées, mais le grenier a
été vidé de tout ce qu’il contenait.


Nous sortons par le passage souterrain que j’ai emprunté une
fois déjà à la suite de la jeune fille, il y a… combien de temps, au juste ?


Je renonce à faire le calcul.


Nous le saurons tout à l’heure, quand nous aurons vraiment
repris contact avec notre monde.


À la sortie du boyau, j’aspire une grande goulée d’air et
prends le bras d’Amparo.


— J’ai envie de passer une bonne heure dans un vieux
bistrot de campagne, lui dis-je, dans le bruit confus des conversations et les
odeurs mêlées de l’alcool, de la fumée, des cultures proches et du repas que
prépare la femme du patron dans l’arrière-boutique.


— Partant ! annonce joyeusement Robert.


Nous nous éloignons de la ville en direction de Salses.







CHAPITRE XX


Barnett revient à son tour, un peu plus d’un mois après notre
propre retour. Il nous arrive au Barcarès où nous demeurons désormais en
permanence avec l’autorisation des autorités.


Sur Vanar, nous apprend-il, Vahur est maintenant le chef du
gouvernement.


Il nous rapporte une autre nouvelle : Jean-Claude
Tousserand est mort tout au début de la révolution.


Certains services de l’organisation rebelle, suivant les
ordres de Vahur, ont retrouvé la trace du petit groupe que dirigeait Lorak et
avec lequel se trouvait notre ex-collaborateur. Ils ont préféré combattre. Quelques-uns
ont accepté la reddition après la mort des deux meneurs : Lorak et
Tousserand.


Je ne m’étais pas trompé.


Sur la terrasse de Castilas, alors que nous fuyions à bord
de la sphère, c’était bien la silhouette de Tousserand que j’avais reconnue
parmi les individus qui surgissaient de la deuxième coupole.


Quelques conversations avec Amparo nous ont d’ailleurs
permis de reconstituer toute l’affaire. Un point demeure obscur : nous ne
saurons jamais, sans doute, comment Tousserand et Lorak sont entrés en contact.


Peu importe, au fond. L’essentiel est que Tousserand a été
mis au courant de la situation vanarienne par le pseudo-barman du Casanova. Connaissant
les visées de Sicor, la lutte sourde que menaient les dissidents, ainsi que la
faculté extraordinaire dont sont dotées certaines descendantes hybrides comme
Amparo, ils ont ensemble échafaudé un plan dont l’ambition laisse stupéfait.


L’appareil auquel nous travaillions, jugé capable de nous
mettre en rapports télépathiques avec des êtres dotés d’intelligence vivant sur
des mondes lointains devait pouvoir aussi, sous réserve de quelques
modifications, permettre d’avoir également une influence télépathique sur l’esprit
et donc la volonté de quiconque… Il s’agissait, en fait, de calquer la faculté
naturelle des hybrides en l’amplifiant, de réaliser un appareil qui aurait
permis à ses possesseurs d’être les maîtres absolus, de faire exécuter leurs
ordres, voire leurs désirs les plus abjects, par n’importe qui, n’importe où, à
tout moment. Tousserand, Lorak et leurs partisans auraient dominé la Terre, Vanar,
Drinakoze, l’univers entier.


Moche, cette ambition effrénée. Cette soif de puissance qui
s’empare parfois des êtres, les pousse soudain à tout renier, à ne rien
respecter, hormis ce qui sert leurs intérêts. Cette présomption démesurée qui
fait d’eux des monstres. L’Histoire a déjà été bouleversée, ensanglantée, par
certains d’entre eux, à différentes époques.


Barnett nous raconte les principaux moments de la révolution.
L’assaut donné à Castilas par les maquis du Karadazan. L’atmosphère pleine des
fumées des incendies et des rumeurs de combats isolés. La bataille au sol et
dans les airs. La tentative de fuite de Sicor accompagné de quelques-uns des
principaux membres de son gouvernement, à bord d’une sphère interceptée au
moment où les fugitifs s’apprêtaient à franchir le seuil de la lumière. Enfin, la
reddition.


— L’ordre règne de nouveau sur Vanar, nous dit Barnett,
excepté quelques luttes sporadiques aux confins du Pamas. Sur Drinakoze, la
race bleue est sortie de son esclavage.


Il se tait. Amparo remarque :


— Reste la Terre.


L’objectif de Sicor. Celui, aussi, de Lorak et de Tousserand.


Reste la Terre où de nombreux Vanariens encore fidèles à un
gouvernement dont ils ignorent la chute agissent dans l’ombre, trament un
conflit aux conséquences imprévisibles, mais sûrement désastreuses.


Une gangrène, un mal infectieux qu’il va falloir soigner.


Amparo s’appuie contre moi.


Barnett sourit.


— Votre union est symbolique, plaisante-t-il. L’alliance
de Vanar et de notre vieille Terre ! C’est un début. Pour la parfaire, nous
avons du pain sur la planche ! Vahur prévoit heureusement de nous envoyer
des renforts.


Nous acquiesçons d’un signe. Robert nous offre des
cigarettes. Je tire une longue bouffée de fumée odorante avant de demander à
Amparo :


— Pourquoi avais-tu choisi de te faire passer pour une
hôtesse de la Stratair ? Cette profession cadrait bien avec le
voyage à Mexico, mais cela nous permettait aussi d’entreprendre des recherches
immédiates, et de découvrir rapidement que ce n’était qu’un alibi.


— Un accident aérien n’était pas prévisible, m’interrompt
Robert Delcourt.


— Non, en effet, dit Amparo. En outre, je n’ai jamais
prétendu être hôtesse avant d’en être priée par Tousserand. Il s’agit, comme
tant d’autres, d’une invention de Lorak ou de Tousserand.


— Ou des deux ensemble, renchérit Barnett. Lorak-Tousserand,
le tandem machiavélique !


Il a raison. Les deux complices ont fait preuve d’une
imagination débordante pour tout organiser et tout prévoir.


Lorak sait qu’Amparo travaille pour Vahur alors que ses
fonctions officielles sont celles d’une envoyée de Sicor. Il le sait d’autant
mieux que c’est lui qui la dirige et lui transmet secrètement les instructions
de l’organisation dissidente. Il a, dès lors, beau jeu de faire intervenir la
jeune fille comme si elle agissait en faveur des rebelles alors qu’elle sert, sans
le savoir, les intérêts d’un traître.


Lorak la dirige vers un lieu de rendez-vous où elle a une
entrevue avec Tousserand. Celui-ci lui fournit des preuves suffisantes quant à
l’appui qu’il reçoit des rebelles de Vahur pour qu’Amparo ne se méfie pas. Tousserand
prétend être menacé par les gens de Sicor. Il faut qu’il gagne Vanar où les
dissidents le prendront en charge et assureront sa protection. C’est le prétendu
départ pour Mexico. Je laisse Tousserand à l’aéroport et prends la route de
Paris. À l’aérodrome, il ne fait qu’attendre mon départ, regagne notre
laboratoire, vide notre coffre de tous les documents qui pourraient nous être
utiles pour poursuivre les travaux, et rejoint la villa du Barcarès où l’attend
Amparo qui doit l’accompagner sur Vanar.


Sans l’accident, tout se serait terminé là. Nos travaux
étaient paralysés. Tousserand nous savait incapables de les mener à bien avant
de longs mois. Un délai qui lui aurait permis d’agir à sa guise en compagnie de
Lorak et de ses partisans. Pour nous, il aurait disparu, et resterait
introuvable. À la longue, nous nous serions sans doute rendu compte que le
voyage à Mexico n’était qu’un prétexte. Mais dans quel sens aurions-nous alors
dirigé nos recherches ?


L’accident contrarie un peu le projet des deux acolytes, mais
ils ont su tout prévoir et, en premier lieu, qu’Amparo sera indésirable dès qu’elle
aura accompagné Tousserand à Castilas.


Aussi, sans la connaître vraiment, et pendant plusieurs
semaines avant son faux enlèvement, Tousserand nous parle de la jeune fille, de
son idylle avec elle. Le tout d’une manière si discrète qu’elle nous intrigue. Il
nous cite le Casanova. En fait, il prépare notre réaction : si
quelque chose tourne mal au moment de sa disparition, nous devons être prêts à
orienter nos recherches vers Amparo et vers le Casanova où Lorak
veillera à nous guider dans la direction qui lui paraîtra la plus favorable.


À Castilas, Amparo confie Tousserand à des partisans de
Lorak qu’elle prend, naturellement, pour des complices de Vahur. Mission
accomplie. Mais Tousserand disparaît. On lui souffle qu’il est tombé entre les
mains de Sicor à la suite d’une trahison. En réalité, Tousserand est libre, protégé
par les partisans de Lorak, et fort peu désireux d’être placé sous la
protection de Vahur, pas plus que de se trouver à la merci du gouvernement !


Auparavant, alors qu’il attendait le moment propice pour son
transfert dans la villa du Barcarès, Tousserand a appris l’accident survenu à l’appareil
à bord duquel nous croyions qu’il se trouvait. Comment se concertent-ils ?
Nous ne le saurons jamais. Quelque émetteur-récepteur portatif leur permet
probablement de rester en contact jusqu’au départ de notre ancien collaborateur.
Lorak et Tousserand comprennent, en tout cas, que cet accident va nous faire
entreprendre des recherches beaucoup plus tôt qu’ils ne le pensaient, et que
nous allons, de la sorte, découvrir immédiatement le vol des documents au
laboratoire et le caractère trouble, louche, de la disparition de notre ami.


Nous devenons ainsi aussi indésirables qu’Amparo.


Le moment venu, Tousser and quitte, pourtant, la villa du
Barcarès sans beaucoup d’inquiétude. Il sait que nos recherches vont nous conduire
assez vite au Casanova où Lorak se chargera de nous diriger habilement
vers le Barcarès. Le plan de Lorak est simple : nous découvrirons la villa ;
à coup sûr, nous nous y introduirons tôt ou tard, pour en avoir le cœur net ;
dans la demeure, nous finirons par découvrir le briquet que Tousser and a
volontairement laissé sur un meuble afin de nous pousser à entreprendre une
fouille en règle de la maison vide. Et les terribles rayons qui protègent le
secret de la villa contre les intrus nous réduiront définitivement au silence.


Restera Amparo.


Mais une trahison peut la faire condamner par Sicor, la
réduire à l’impuissance.


Tout aurait dû assurer une tranquillité parfaite aux deux
complices.


Le hasard veut que je pénètre seul dans la villa du Barcarès
et que je parte sur Drinakoze avant que les rayons mortels se soient déclenchés.


Un peu atterré, sans doute, Lorak apprend que la villa a été
fouillée par la force publique, que j’ai disparu, que la demeure est placée
sous scellés. Il gagne Vanar, apprend à Castilas qu’Amparo est repartie sur
Terre.


Tousserand et Lorak comprennent alors que tout n’est pas
perdu. Persuadée que le premier est prisonnier de Sicor, il y a de fortes
chances pour que la jeune fille nous contacte, nous appelle à la rescousse. Il
faudra qu’elle revienne à Castilas, seule ou en compagnie de renforts dont nous
ferons éventuellement partie. Il suffit de prendre patience et d’organiser une
surveillance discrète des arrivées à l’édifice de réception de Castilas, et une
souricière à ce domicile qu’Amparo considère comme un refuge sûr, mais qui est
connu de quelques responsables rebelles parmi lesquels se trouve Lorak.


Je regarde Barnett, hoche pensivement la tête, encore
absorbé par des pensées et des déductions qui ne cessent de me trotter par l’esprit
depuis notre retour. Le hasard nous a tout à la fois servis et défavorisés. En
définitive, nous nous en sommes bien tirés.


Mis à part ce malheureux Dancour.


— Une idée géniale de nous avoir fait emporter quelques
armes et ces émetteurs d’ultrasons, dis-je à Barnett.


Il sourit, un peu tristement, il doit, lui aussi, penser à
Dancour.


— Oui…, dit-il après un silence. Oui. Nous ne partons
jamais les mains vides. C’est une règle générale ! Et, franchement…


Il s’interrompt, semble hésiter.


— Franchement ? s’enquiert Robert.


Barnett se tourne vers Amparo.


— Franchement, reprend-il, je me méfiais de vous. D’abord
en raison de cette faculté spéciale qui ne m’inspirait rien de bon ! Ensuite…


Il marque une nouvelle pause avant d’ajouter en riant :


— Ensuite, parce que vous êtes trop jolie ! Avec
votre « merveilleux sourire », je m’étais bien rendu compte que vous
aviez tourné la tête à Jacques Lambert. Il fallait que je garde mes esprits, et
que je possède, en outre, de quoi imposer mes arguments ! D’autant plus
que Delcourt…


— Moi ! s’exclame Robert en rougissant.


Nous rions.


C’est vrai qu’elle nous avait mis tous les deux, comme on
dit, dans sa poche !


Delcourt proteste et s’embrouille lamentablement. Finalement,
je viens à son secours.


— Je crois que nous étions épris de ce « merveilleux
sourire » avant de connaître Amparo, seulement par le peu que nous en
avait confié Tousserand. Intrigués aussi, sensibilisés.


J’ajoute, à l’adresse de Robert :


— Tu m’en veux ?


Pour toute réponse, il m’envoie une bourrade amicale.


Amparo sourit.


FIN













[bookmark: _ftn1][1]
Rappelons que le parsec, unité de longueur astronomique, équivaut à 3,26
années-lumière, ce qui place la nébuleuse d’Andromède à environ
2 200 000 années-lumière de notre galaxie (soit quelque 20 milliards
de milliards de kilomètres !) Un engin cosmique capable de se déplacer à
la vitesse de la lumière mettrait donc 2 200 millénaires pour couvrir le
trajet Terre-Andromède (aller seulement)…
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